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CONSIDÉRITIOI  GÉNiiULiS  FRÈlilllMIRüS, 


La  pluparl  Hes  grami('s  decouvertes  ont 
commence  par  paraître  absurdes. 

îVime  PE  Staël  , De  r Allemagne. 


Étant  souvent  appelé  à donner  des  explications  sur 
l’horaœopathie,  dont  beaucoup  de  personnes  ne  connaissent 
encore  que  le  nom,  j’ai  pensé  qu’un  court  exposé  de  cetle 
doctrine,  accompagné  de  quelques  faits,  pourrait  être  utile 
et  offrir  de  l'intérêt:  je  vais  donc  présenter  d’une  manière 
simple  et  aussi  claire  qu’il  me  sera  possible  ce  que  ce  vaste 
sujet  offre  de  plus  propre  à intéresser  un  chef  de  famille, 
de  paroisse  ou  d’institution,  ainsi  que  toute  personne  qui 
aime  à se  tenir  un  peu  au  courant  des  progrès  des 
sciences. 

Je  dédie  cet  opuscule  d’abord  au  gracieux  Public  de  la 
belle  Florence,  mais  plus  particulièrement  à mes  cbers 
compatriotes.  Ils  l’accueilleront,  j’en  suis  sûr,  au  moins 
avec  indulgence , puisque  en  leur  faisant  connaître  une  ré- 
forme importante  dans  l’art  de  rétal)lir  et  de  conserver  la 
santé,  réforme  dont  ils  se  font  en  général  une  tres-fausse 
idée,  je  n’ai  d’autre  but  que  celui  de  leur  être  utile.  Premier 
médecin  neuchàtelois  qui  ait  embrassé  la  réforme  médicale, 
je  suis  tellement  pénétré  de  la  grandeur  de  ses  résultats 
et  de  son  avenir,  qu’en  être  le  propagateur  surtout  dans 
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mon  pays  est  un  désir  aussi  naturel  qu’il  est  clier  à mon 
cœur. 

D’abord  je  me  dois  à moi-même  autant  qu’à  mes  lec- 
teurs une  explication.  Partisan  par  conviction  de  la  ré- 
forme que  je  vais  exposer,  je  serai  obligé,  dans  le  parallèle 
des  deux  méthodes  qui  se  trouvent  en  présence  et  en  lutte 
dans  certains  pays,  de  faire  ressortir  plus  que  je  ne  le  vou- 
drais les  errements  de  l’ancienne,  mais  j’ai  toujours  eu  en 
vue  l’allopathie  non  les  allopathes,  la  doctrine  non  les 
personnes.  Je  suis  rempli  d’estime  pour  tous  les  médecins 
de  ma  ville  natale,  et  je  n’oublierai  jamais  qu’il  se  trouve 
parmi  eux  des  amis  et  des  doyens,  en  savoir  comme  en 
âge,  qui  ont  pris  intérêt  à mon  rétablissement,  et  m’ont 
donné  des  soins  dont  je  leur  serai  toujours  reconnaissant. 
Ce  souvenir  seul,  à défaut  de  tout  sentiment  général  de 
bienséance,  eût  suffi  pour  régler  mes  paroles. 

Chacun  sait  d’ailleurs  que  parmi  les  représentants  de 
l’allopathie  il  se  trouve  dans  bien  des  pays  des  hommes 
que  l’on  peut  appeler  les  princes  de  la  science;  mais  l’on 
comprend  que  le  maître  qui  enseigne,  l’élève  qui  écoute, 
le  médecin  qui  a écouté  et  qui  pratique,  se  méfient  d’une 
idée  nouvelle,  et  préfèrent  ordinairement  rester  fidèles  à 
celles  qui  ont  présidé  à leur  éducation.  Pour  ne  parler  que 
des  célébrités  de  la  Toscane  où  je  me  trouve,  comment 
une  doctrine  qui  s’appuye  sur  des  noms  tels  que  ceux  des 
Bufalini,  des  Punta,  des  Puccinotti  et  d’autres  encore, 
pourrait-elle  rester  sans  prestige  et  perdre  tout  d’un  coup 
ses  prosélytes? 

C’est  très-volontiers  que  je  rends  au  talent  l’hommage 
qui  lui  est  dû.  Je  me  plais  à reconnaître  largement  ce  qui 
est:  l’impartialité  prouve  le  hou  sens,  la  vérité  et  la  bonne 
foi. 

Ces  hommes  supérieurs  réussisseni  souvent  avec  Pins- 
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truiiienl  grossier  cl  rai)iécetc  de  l’allopathie;  que  serait-ce 
s’ils  prenaient  en  mains  riiomœo[)alliie? 

J’espère  donc  qu’eux  aussi  accueilleront  avec  hien- 
vcillance  ce  petit  travail , que  j’ai  cru  devoir  i)ublier  en 
jænsant  qu’il  y avait  lâcheté  à se  taire  lorsqu’on  a la  con- 
viction que  parler  ou  écrire  peut  produire  quelque  bien; 
J’espère  même  que  plusieurs  d’entre  eux,  surtout  parmi 
les  plus  jeunes,  seront  engagés  ainsi  à faire  des  essais  et 
à étudier  la  nouvelle  matière  médicale.  S’ils  s’y  décident, 
j’ai  la  conviction  qu’ils  seront  bientôt  amplement  dédom- 
magés de  leurs  peines. 

Un  écueil  dangereux  contre  lequel  les  médecins 
doivent  se  tenir  en  garde,  c’est  l’idée  de  vouloir  allier, 
associer  deux  méthodes  qui,  comme  on  va  le  voir,  sont 
par  leurs  principes  complètement  incompatibles.  Quoique 
la  méthode  palliative  puisse  dans  certains  cas  exception- 
nels rendre  des  services,  celle  fusion  est  tout  aussi  im- 
possible qu’être  à la  fois  chrétien  et  musulman.  Un  jour, 
peut-être,  je  profilerai  encore  des  loisirs  d’une  villegçiia- 
lure  pour  faire  paraître  un  autre  travail  plus  soigné  et  plus 
complet. 

Maintenant,  je  vais  raconter  de  quelle  manière,  de 
profond  sceptique  que  j’étais  à l’endroit  de  l’homoeopalhie, 
j’en  suis  devenu  un  zélé  partisan.  De  tout  temps  il  a été 
dans  mes  habitudes  de  m’effacer,  et  de  parler  de  moi  le 
moins  que  possible;  mais  comme  le  fait  suivant  me  paraît 
assez  concluant  et  propre  à intéresser  sous  plus  d’un  rap- 
port, je  me  décide  à le  rapporter. 

Mon  père,  qui  depuis  bientôt  40  ans  exerce  la  méde- 
cine dans  une  des  principales  villes  de  la  Suisse  française, 
eut  toujours  l’espoir  qu’un  ou  deux  de  ses  fils  feraient  à 
leur  tour  |)artie  du  corps  médical.  C’est  ce  (jui  eut  lieu  avec 
un  de  mes  frères,  qui  étudia  à Paris  cl  à Ilerlin  où  il  reçut 
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le  diplôme  de  Docleur.  Mon  goût  m’aurait  aussi  porté  à 
suivre  la  même  carrière,  mais  comme  l’un  de  nous  devait 
prendre  la  direction  d’une  pharmacie  dont  mon  père  avait 
fait  l’acquisition,  je  fus  à 18  ans  envoyé  à Strasbourg  pour 
y faire  des  études  spéciales  en  pharmacie  et  sciences  acces- 
soires. Parmi  les  cours  que  je  suivis  à l’université  de  cette 
ville,  je  me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  celui  de  chi- 
mie donné  par  un  savant  compatriote,  le  profe.sseur 
Persoz,  et  celui  de  matière  médicale  du  professeur  Coze. 

Plus  tard,  et  après  avoir  été  quelques  années  chef  de 
pharmacie,  je  fus  obligé  de  céder  cet  établissement  en 
raison  de  ma  santé,  à laquelle  ne  pouvait  convenir  une  vo- 
cation aussi  sédentaire  et  aussi  peu  en  rapport  avec  ma 
constitution  délicate.  De  fréquents  crachements  d’un  sang 
rouge  et  écumeux  (hémoptysie  surlout  en  automne  et  au 
printemps,  firent  dire  à tous  les  médecins  (allopathes)  qu’il 
n’y  avait  plus  que  le  climat  du  midi  qui  pût  me  rétablir. 

Après  avoir  donc  pendant  quelque  temps  encore  pris 
inutilement,  ou  au  moins  sans  amélioration  durable,  bien 
des  remèdes,  notamment  l’élixir  acide  de  Haller,  l’acide 
phospborique , l’extrait  de  ratanhia,  l’alun,  le  cyanure  de 
potassium  et  d’autres,  sans  parler  des  saignées  qui  ne 
furent  pas  négligées,  et  des  grandes  ventouses  du  Junod, 
dont  on  fil  aussi  l’essai,  je  me  décidai  à partir  pour  l’Italie; 
mais  le  bon  climat  de  Pise  n’amena  nullement  l’amélio- 
ration qu’on  en  attendait:  en  effet,  peu  après  mon  arrivée, 
mes  maux  recommencèrent,  et  empirèrent  au  point  que  je 
dus  passer  tout  l’hiver  au  lit. 

J’avais  cependant  en  arrivant  consulté  les  premiers 
médecins  de  cette  ville,  justement  renommée  par  son  an- 
cienne université  et  de  célèbres  professeurs,  mais  malheu- 
reusement chaque  médecin  avait  une  opinion  différente  et 
proposait  une  autre  médication.  Le  premier  auquel  je 
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m’adressai  élail  feu  le  IVCarloiii,  médecin  jouissant  d’une 
srande  réputation  pour  le  Irailement  des  maladies  de  poi- 
trine. Après  m’avoir  percuté  et  aiiscullé  allentivement , il 
me  dit  qu’il  ne  paraissait  y avoir  chez  moi  qu’un  en^^or- 
ïeinent  du  poumon  üauclie,  mais  qu’également  ma  maladie 
exigeait  les  plus  grands  soins;  il  me  fit  appliquer  d’ahord  un 
vésicatoire,  peu  après  il  m’ordonna  sangsues  et  sinapismes, 
tout  en  me  faisant  prendre  des  purgatifs  salins,  aussi  comme 
dérivatifs.  Mon  étal  allant  malgré  cela  en  empirant,  puisque 
les  crachements  de  sang  passaient  quelquefois  au  vomis- 
sement, je  fis  venir  un  autre  médecin.  Celui-ci,  après 
m’avoir  aussi  questionné  et  auscullé,  parut  avoir  sur  le 
diagnostic  une  opinion  différente:  il  me  dit  que  loin  de 
faire  usage  de  purgatifs,  je  devais  au  contraire  les  éviter 
avec  le  plus  grand  soin,  prendre  des  pilules  composées  de 
plusieurs  substances  qu’il  prescrivit,  et  avaler  chaque  jour 
2 ou  .3  cuillerées  d’huile  de  foie  de  morue.  -Te  rn’y  confor- 
mai de  même  très-exactemeni  pendant  quelque  temps, 
mais  comme  ce  remède  dégoûtant  m’avait  entièrement 
dérangé  l’estomac,  et  que  je  me  souciais  forl  peu  d’essayer, 
à la  place,  une  préparation  d’tode,  tant  la  confiance  que 
j’avais  dans  les  représentants  d’Esculape  avait  baissé  dans 
mon  esprit,  je  commençai  à écouter  plus  volontiers  quel- 
ques amis,  qui  ayant  été  guéris  par  l’hornœopalhie  me  la 
recommandaient  souvent  et  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante. .Tusqu’alors  j’avais  beaucoup  ri  de  celle  idée,  ne 
doutant  point  que  les  prétendus  succès  ne  fussent  l’elfet 
et  de  leur  imaginalion  complaisante,  et  de  pas  mal  de 
charlatanisme  de  la  part  d’un  médecin  simplement  expec- 
lant;  au.ssi , ma  réfionse  habiluelle  élait:  « Que  voulez-vous 
que  me  fassent  votre  hornœopalhie  et  ses  globules,  puisque 
dés  doses  beaucoup  plus  forles  agisseni  si  peu?  Sans  doule 
il  est  Irisle  de  faire  l’expérience  combien  la  médecine  esl 
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encore  peu  de  chose  lorsqu’il  s’agit  de  guérir,  mais  la  par- 
tie ne  peut  pas  être  plus  puissante  que  le  tout.  » ‘ Cepen- 
dant, réfléchissant  hientôt  que  tous  les  remèdes  assez  vio- 
lents que  j’avais  consenti  à avaler  jusqu’alors  n’avaient 
servi  à rien;  que  continuer  à les  prendre  presque  comme 
des  aliments,  ne  pouvait  que  me  nuire  en  usant  un  peu 
plus  vite  ce  qui  me  restait  de  vie;  je  me  décidai,  dans  la 
persuasion  d’ailleurs  que  si  cela  ne  me  faisait  pas  de  bien, 
cela  ne  me  ferait  certainement  pas  de  mal,  à recourir  en 

dernière  ressource à l’homœopathie  ! — Mot  terrible 

qui  pour  bien  des  gens  est  comme  une  espèce  de  fantôme 
ou  le  synonyme  de  médecine  mystique  et  cabalistique,  mé- 
decine des  agonisants,  dont  on  ne  saurait  naturellement 
trop  se  garder. 

J’étais,  je  dois  l’avouer,  un  peu  attiré  aussi  par  l’idée 
de  voir  à l’œuvre  cette  fameuse  inédecine,  cet  art  de  sor- 
cier, et  j’espérais  bien  vivre  assez  pour  le  dévoiler,  si  je 
n’eusse  trouvé  en  lui  qu’une  misérable  duperie. 

Je  partis  donc  pour  Rome  et  me  soumis  à un  traite- 
ment homœopathique,  duquel,  à mon  grand  étonnement,  je 
me  trouvai  bientôt  infiniment  mieux.  Une  fois  pourtant  le 
sang  revint,  et  je  crus  bien  que  mes  misères  allaient  re- 
commencer et  continuer  comme  à Pise;  mais  le  docteur, 
tout  en  préparant  le  remède  convenable,  me  dit  avec  beau- 
coup de  calme  et  cette  assurance  digne,  qui  naît  non  de 
la  suffisance,  mais  de  la  conviction  et  de  la  foi  en  ses  re- 
mèdes: « Soyez  tranquille,  celte  rechute  ne  sera  rien;  nous 
avons  heureusement  en  homœopalhie  des  moyens  qui  gué- 
rissent sans  affaiblir:  dans  peu  de  jours  vous  pourrez  re- 
commencer vos  promenades.  » — Ce  fut  en  effet  ce  qui 

* Je  n’envisageais  alors  l’homœopathie  que  comme  une  question  de  doses, 
tandis  qn’elle  est  essenliellemeut , comme  on  le  verra  bientôt,  une  question  de 
principe  et  de  dynamisme. 


ÉTUDES  MÉDICAI.ES. 


11 


cul  lieu;  ensuite  après  (j  à 8 semaines  de  IrailcmonI 
il  n\e  dit:  « Ce  caulère  que  vous  enlrelene/.  depuis  plu- 
sieurs années,  vous  pouvez  le  laisser  fermer,  car  nous 
n’en  avons  plus  besoin;  il  ne  ferait  désormais  que  vous 
épuiser  et  vous  rendre  irrital)le.  » Comme  un  semblable 
langage  était  tout  nouveau  pour  moi,  puisque  jusqu’alors 
on  m’avait  recommandé  précisément  le  contraire , et 
que  je  n’avais  pu  encore  me  débarrasser  lout-à-fail  de 
mes  anciens  préjugés,  je  n’étais  pas  sans  quelque  crain- 
te; cependant  la  confiance  que  j’avais  prise  était  telle 
que  je  le  fis  sans  hésiter  et  sans  écouter  ce  que  certaines 
personnes  me  disaient  dans  l’idée  de  m’en  détourner:  à 
présent  je  puis  dire  que  je  n’ai  jamais  regretté  de  l’avoir 
fait,  et  que  peu  après  je  me  trouvai  des  plus  heureux, 
d’être  délivré  d’un  pareil  assujettissement.  Enfin,  après 
6 mois  de  traitement,  ma  santé  était  assez  bonne  pour  que 
je  pusse  penser  à faire  de  nouvelles  études  et  à m’astrein- 
dre aux  fatigues  et  examens  qui  furent  nécessaires  pour 
obtenir  le  diplôme  de  docteur  en  médecine. 

Frappé,  comme  je  l’avais  été,  de  la  grandeur  des  ré- 
sultats obtenus  avec  des  ressources  en  apparence  si  ché- 
tives, et  trop  jeune  encore  pour  ne  pas  me  créer  une  oc- 
cupation, un  intérêt,  je  me  fis  un  plaisir  et  un  devoir  de 
retourner  dans  une  Université,  afin  de  compléter  les  éludes 
déjà  faites  en  France;  je  m’y  vouai  donc  avec  zèle,  et  l’on 
comprendra  que  ce  fut  tout  particulièrement  conamorc  que 
j’étudiai  la  belle  et  bienfaisante  méthode  à laquelle,  après 
Dieu,  je  devais  la  vie. 

Mes  études  étaient  à peine  terminées,  que  déjà  je  me 
vis  entouré  d’une  petite  clienlelle  composée  non  seulement 
de  pauvres,  mais  aussi  de  plusieurs  familles  étrangères,  qui 
me  prièrent  de  leur  donner  des  soins.  Les  succès  assez  re- 
marquables que  j’obtins,  notamment  chez  deux  malailes 
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.'thanclonnés,  qui  paraissaient  ne  plus  avoir  que  quelques 
jours  à vivre,  vinrent  me  confirmer  encore,  s’il  en  eût  été 
besoin,  la  vérité  de  la  loi  des  semblables.  Aussi  tout  mon 
désir  en  la  faisant  connaître  surlout  dans  mon  pays,  et  en 
opérant  comme  médecin-consultant  ‘ tout  le  bien  qu’il  me 
sera  possible,  est-il  de  m’acquitter  d’une  partie  de  ma  dette 
de  reconnaissance,  et  de  ne  pas  rester  un  ouvrier  lout-â- 
fait  oisif  en  présence  de  Celui  qui  guérit  et  opère  continuel- 
lement. 

J’ajouterai  encore  que  le  D''  baron  de  Necker,  in- 
troducteur de  rhomœopathie  en  Italie,  médecin  de  S.  A. 
l’ex  Duc  de  Lucques  et  le  doyen  des  homœopatlies,  avec 
lequel  j’ai  eu  l’honneur  de  m’entretenir,  m’a  encouragé 
dans  mes  efibrts  de  la  manière  la  plus  bienveillante,  et  m’a 
témoigné  assez  de  confiance  pour  me  remettre  ses  clients 
à son  départ;  j’ai  donc  conservé  son  appartement  et  sa  bi- 
bliothèque où  se  trouve  un  manuscrit,  résultat  de  son  ex- 
périence et  de  ses  observations  particulières. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  préliminaires  sans  avouer 
que  parmi  les  représentants  de  toute  doctrine,  aussi  bien 
en  homœopathie  qu’en  allopathie,  il  pourra  toujours  se 
trouver  des  hommes  peu  consciencieux , avides,  intrigants, 
qui  ne  font  de  la  noble  vocation  de  médecin  qu’une  spé- 
culation; c’est  pourquoi  il  faut  toujours  faire  bien  la  dis- 
tinction entre  l’homme  et  la  doctrine.  11  en  est  aussi  qui 
soit  par  ignorance,  calcul  ou  exaltation  ridicule,  ont  la  fu- 
neste habitude  de  promettre  des  cures  toul-à-fait  impos- 
sibles. C’est  d’autant  plus  bàcheux,  qu’aux  yeux  de  bien 
des  gens  cela  a déjà  plus  d’une  fois  compromis  ou  discré- 
dité notre  belle  doctrine. 

* Ma  constilulion  délicate  exigeant  toujours  des  ménagements,  je  ne  puis 
m’astreindre  aux  fatigues  que  peuvent  supporter  les  médecins  d’une  santé  forte 
et  robuste;  c’est  pourquoi  je  me  vois ’a  regret  obligé  de  renoncer  au  traitement 
des  maladies  aiguës,  qui  nécessitent  de  frequentes  visites  ’a  domicile. 


I)EL'X  MOTS  SDK  LES  HOMMES  O’ÉI  ITE.  1 

D’um  aiiire  cô(é  on  m’accordera  aussi  que  c’es(  une  ré- 
lorme  diune  de  loule  inédilalion  que  celle  dont  les  lerrihies 
épreuves  du  choléra  oui  fait  apprécier  (ous  les  services;  qui 
n’a  failque  grandir  au  ni  lieu  des  entraves  et  des  persécu- 
tions; qui  de  proscrite  qu’elle  était  partout,  se  voit  mainte- 
nant librement  admise  à toutes  les  frontières;  qui  possède 
maintenant  dans  les  pays  les  plus  civilisés  une  pratique  im- 
mense et  plusieurs  hôpitaux  publics;  enlin  qui  de  conquête 
en  conquête,  est  allée  s’asseoir  sur  les  trônes  de  plusieurs 
grands  Etals. 

Une  telle  réforme  vaut,  ce  me  semble,  la  peine  qu’on 
ne  la  juge  pas  légèrement,  qu’on  la  prenne  au  contraire 
en  sérieuse  considération. 

Voici  ce  qu’a  écrit  un  médecin  français,  le  D''  (ire- 
nier,  qui,  également  conduit  par  un  concours  de  circons- 
tances, qu’on  peut  bien  appeler  providentiel , dans  la  noble, 
antique  et  malheureuse  Uome,  y fut  aussi,  peu  de  temps 
avant  mor,  comme  frappé  de  la  lumière  nouvelle. 

« On  croit  adresser  à l’homoeopathie  une  objection 
bien  puissante,  quand  on  lu  dit  qu’elle  est  repoussée  par 
les  hommes  d’élite;  mais  les  hommes  d’élite  ne  reçoivent 
ni  n’empruntent,  ils  ne  croient  qu’en  eux-mêmes,  ils  sont 
les  plus  haut  placés  dans  le  slalu  quo  et  les  plus  aveugles; 
leur  refus  ne  saurait  donc  être  une  autorité  contre  le  pro- 
grès. — Les  hommes  d’élite  abondent  dans  les  académies, 
et  pourlant  est-il  rien  de  risible  comme  l’Académie  de 
France,  au  moins  dans  certaines  décisions?  En  1642  elle 
déclare  que  le  sang  ne  circule  pas,  et  en  1672,  que  la  cir- 
culation est  impossible.  — En  1774,  elle  accorde  l’inocula- 
tion; pendant  oO  ans  elle  l’avait  combattue:  et  comment 
l’accorde-t-elle?  parce  que  trois  princes  français  se  sont 
fait  inoculer  sans  sa  permission.  — En  1609,  elle  chasse 
un  de  scs  membres  pour  avoir  fait  usage  <lu  Quinquina,  qui 
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fiudrissail  les  malades  malgré  que  la  Faculté  fût  d'un  avis  con- 
traire. — Sans  Louis  XI A'',  qui  lui  dul  la  santé,  elle  défen- 
drait encore  l’émétique.  — En  183S  elle  décida,  ainsi  (ju’on 
pouvait  s’y  attendre,  que  l’homœopathie  est  une  simple 
négation!  Voilà  les  liomines  d’élite!  — L’alphabet  de  la 
médecine  est  immense;  nul  ne  peut  se  flatter  d’en  con- 
naître toutes  les  lettres,  même  les  hommes  d’élite!  Il  faut 
donc  les  laisser  en  arriére,  quand  ils  s’obstinent  à ne  pas 
vouloir  marcheren  avant.  » Si  les  vérités  gagnent  lentement 
du  terrain,  il  faut  bien  se  dire  que  rien  désormais  ne  sau- 
rait en  arrêter  la  marche. 

Afin  d’intéresser  d’abord  mes  lecteurs,  je  commencerai 
non  par  un  exposé  théorique,  mais  par  quelques  faits  qui 
auront  pour  eux  plus  d’attraits  et  pourront  leur  être  sou- 
vent utiles.  Dans  ce  but,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire 
que  de  placer  ici  quelques  mots  sur  les  principaux  et  les 
plus  sûrs  préservatifs  que  l’homoeopathie  puisse  offrir  aux 
familles;  car  moyennant  la  petite  collection  qu’on  peut 
facilement  se  procurer,  les  Instructions  qui  y sont  ajoutées 
et  celles  que  je  vais  donner,  ceux  qui  doutent  pourront 
avec  un  tant  soit  peu  de  bonne  volonté  se  convaincre  fa- 
cilement, et  ceux  qui  sont  déjà  persuadés,  comme  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  encore  ce  sujet,  ne  seront  pas 
fâchés,  je  pense,  de  le  trouver  ici,  traité  avec  quelques 
détails. 

Va  donc,  petite  brochure  1 puisses-tu  apprendre  à mes 
compatriotes  à connaître  et  à apprécier  la  réforme  qu’on 
appelle  homœopathiel  Alors  j’ai  la  conviction  que  comme 
ils  ont  toujours  été  amis  des  sciences  et  du  progrès,  d’in- 
différents qu’ils  paraissent  être,  ils  seront  bientôt  les  plus 
zélés  non  seulement  à l’étudier  et  à l’enrichir,  mais  encore 
à la  répandre  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
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OKS  PRINCIPES  ET  DES  MOYE!\S  DE  E’IIOMOEOPATHIE 
A LA  PRÉSERVATION  DES  MALADIES. 


De  même  qu’en  polilique  il  y a plus  de  gloire  pour  un 
Gouvcrnemenl  à prévenir  la  misère  qu’à  couvrir  le  sol 
d’hôpilaux  et  de  maisons  de  bienfaisance;  de  même  en  mé- 
decine, celui  qui  se  dévoue  au  bien  de  ses  semblables, 
doit,  lors  même  que  cola  soit  souvent  moins  apprécié, 
chercher  davantage  encore  à prévenir  les  maladies  qu’à 
rendre  la  santé:  car  chacun  sait  qu’il  est  plus  aisé  do  se 
garantir  d’un  mal  et  de  l’arrêter  à son  début,  que  de  s’en 
délivrer  lorsqu’on  lui  a laissé  le  temps  de  se  développer. 

L’homœopathie , que  les  gens  du  monde  appellent  sou- 
vent la  médecine  nouvelle,  étant  une  méthode  aussi  bien 
prophylactique  que  curative , l’on  devrait  recourir  aux  pré- 
servatifs non  seulement  pour  les  maladies  épidémiques  et 
contagieuses,  mais  plus  encore  pour  neutraliser  dans  leur 
principe,  et  tout  particulièrement  chez  l’enfant,  les  germes 
d’affections  plus  ou  moins  graves  qui  se  développent  avec 
l’àge. 

V penser  davantage  serait,  il  me  semble,  du  devoir  des 
parents;  car  un  médecin  prudent  et  habile  peut  déjà  alors 
traduire  l’expression  des  légères  manifeslalions  morbides 
qui  apparaissent,  et  leur  ap[)li(pier  le  remède  qui  répond 
hornœopalhiquemenl  à leurs  plus  |)iochaines  transforma- 
liotis. 
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Ces  légères  manifeslalions  morbides  auxquelles  on  Tait 
ordinairemcnl  très-peu  attention,  ne  sont  le  ])lus  souvent 
que  les  signes  éloignés  de  maladies,  telles  que  la  phlhùie,  les 
scrofules,  le  carreau,  V épilepsie,  la  paralysie,  le  cancer,  que 
la  médecine  ordinaire  cherche  bien  à guérir,  mais  jamais  à 
prévenir.  Au  reste,  ce  n’est,  on  le  comprend,  ni  en  une 
Ibis,  ni  par  un  seul  remède,  mais  par  un  traitement  suivi, 
que  la  médecine  peut  atteindre  ce  but,  et  modifier  petit  à 
petit  toute  la  constitution. 

Serait-ce  trop  hasarder  de  dire  que  tel  jeune  homme 
meurt  à 18-20  ans,  parce  que  les  symptômes  morbides  de 
son  enfance  ont  été  méconnus  ou  négligés?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  croyons  que  la  surveillance  à exercer  est 
encore  plus  importante  chez  la  femme,  que  l’on  ne  devrait 
perdre  de  vue  qu’après  l’établissement  de  la  menstruation. 

Les  nouveaux  préservatifs  que  l’on  doit  au  génie  de 
Hahnemann,  agissent  tous  à la  manière  du  vaccin, 'qui 
préserve  de  la  petite  vérole  en  suhsliluanl  d’avance  dans 
l’organisme  une  action  très-analogue,  et  propre  par  cela 
même  cà  exclure  toute  influence  de  même  nature. 

C’est  ce  que  l’on  comprendra  mieux  si  l’on  réfléchit 
que  pour  qu’une  maladie  prenne  naissance,  il  faut,  d’un 
coté,  une  disposition  particulière  de  l’organisme,  puis  l’ac- 
tion d’une  cause  déterminante  de  l’autre.  Le  but  des  préser- 
vatifs est  d’empêcher  certaines  causes  morbides  d’agir  sur 
nos  corps. 

Comme  ces  préservatifs  sont  encore  peu  connus, attirer 
sur  eux  l’attention  des  familles  sera,  je  crois,  un  service 
que  je  suis  heureux  de  pouvoir  leur  rendre.  Pour  leur  don- 
ner une  idée  de  ce  qu’ils  sont,  et  les  mettre  à même  de 
profiter  de  quelques  uns,  tout  en  se  convainquant  de  leur 
efficacité,  voici  des  instructions  sur  la  manière  de  faire 
usage  d’une  partie  de  ceux  que  possède  l’homoeopathio. 


lIKI.I.ADOrNNV.  — l'Ul.SATlI.I.A. 
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Le  premier  préservalif  donl  le  fomlaleiir  de  la  mé- 
decine homœopalhique  ait  enrichi  l’art  médical  a été  la  !h“l- 
ladonne  contre  la  scarlatine  {febbre  rossa,  scharlach). 

Pendant  une  épidémie  qui  faisait  beaucoup  de  ravages 
en  Allemagne,  il  essaya,  d’après  des  vues  théoriques  fort 
justes,  de  faire  prendre  une  très-petite  dose  de  ce  remède 
à un  urand  nombre  d’enfants,  et,  chose  remarquable, 
aucun  ne  fut  atteint.  Ce  fait,  qui  comme  celui  de  la  vaccine 
fut  d’abord  traité  de  vaine  et  absurde  hypothèse,  a été 
constaté  entr’autres  par  le  célèbre  Ilufeland , premier  mé- 
decin de  l’ancien  Roi  de  Prusse;  et  depuis,  cette  action 
|)rophj  lactique  a encore  été  mise  à profit  avec  le  plus  grand 
succès  dans  beaucoup  d’autres  épidémies. 

Lors  donc  que  la  fièvre  scarlatine  règne,  on  ne  saurait 
trop  recommander  aux  parents  de  donner  à leurs  enfants 
tous  les  4 jours  une  dose  de  la  préparation  bomoeopatbique 
Bellalonna. 


La  rougeole  [rosolia,  masern'  est  une  maladie  peu 
erave  par  elle-même;  mais  il  n’esi  nullement  nécessaire 
d’en  être  atteint  puisque  l’on  possède  à présent  dans  Pul- 
satilla  un  moyen  trés-sùr  de  s’en  préserver. 

.Pobserverai  seulement  que  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nées, la  rougeole  comme  la  .scarlatine  se  trouvent  souvent 
alliées  a un  principe  de  miliaire;  c’est  pourquoi  on  fera 
bien  d’allcrnor  leurs  préservatifs  respectifs  avec  Aconil, 
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(le  4 en  4 jours,  en  donnanl  lanlôl  de  l’un , (anlôl  de  l’aulre. 
La  dose  peul  varier  suivant  la  dilution  qu’on  employé. 
Dans  la  brochure  d’instructions  qui  accompagne  chaque 
collection  de  préservatifs,  on  trouvera  tous  les  détails  re- 
latifs aux  doses. 

La  Pulsatille  est  une  jolie  petite  anémone  à fleur  d’un 
violet  foncé,  qui  croît  dans  les  pâturages  sablonneux,  et 
sur  les  collines  de  plusieurs  pays. 

Quant  à la  Belladonne,  chacun  sait  qu’elle  appartient 
à la  même  famille  que  la  pomme  de  terre  et  le  tabac  (so- 
lanées);  elle  croit  dans  presque  toute  l’Europe,  notamment 
dans  les  endroits  montagneux  et  au  bord  des  forêts.  Pour 
préparer  le  remède  hornœopathique,  on  se  sert  du  suc  de  la 
plante  entière  récoltée  an  commencement  de  sa  floraison; 
et  il  peut  être  utile  de  rappeler  que  son  fruit  qui  mûrit  dans 
le  mois  de  septembre  et  présente  assez  bien  l’aspect  d’une 
petite  cerise  noire,  a souvent  causé  des  accidents  très- 
graves,  surtout  chez  les  enfants  qui  s’étaient  laissé  tenter 
par  sa  forme  comme  par  l’idée  de  se  rafraîchir.  En  alle- 
mand on  l’appelle,  à cause  de  cela,  ToUkirsche  ou  Teufels- 
becrc,  c’est-à-dire  cerises  ou  baies  du  diable. 


Sulfuv. 

Le  Sulfur  a été  signalé  d’abord  par  le  Dr  Gross,  puis 
reconnu  par  beaucoup  d’autres  médecins,  comme  neutra- 
lisant parfaitement  les  mauvais  germes  qui  s’introduisent 
très-souvent  dans  le  corps  avec  le  vaccin;  car  ce  dernier, 
après  avoir  passé  un  certain  nombre  de  fois  de  bras  à 
bras,  est  fréquemment  altéré  par  des  virus  étrangers, 
tels  que  psorique,  scrofuleux,  dartreux  etc.  — Tant  que 
les  Gouvernements  ne  prendront  pas  des  mesures  qui 
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les  meüronl  à même  de  fournir  chaque  année  aux  méde- 
cins un  hou  vaccin  bien  pur,  il  sera  toujours  prudent  de 
donner  aux  enfants,  environ  8 jours  avant  la  vaccination, 
1 ou  2 doses  du  préservatif  Sulfur;  puis  après  une  douzaine 
de  jours,  lorsque  la  fièvre  de  l’éruption  est  entièrement 
passée,  il  faudra  en  donner  autant,  en  laissant  entre  chaque 
dose  quatre  jours  d’intervalle.  — Les  parents  qui  ont  des 
enfants  délicats,  au  teint  un  peu  maladif  et  disposés  aux 
rhumes  de  cerveau,  aux  éruptions,  aux  engelures,  aux 
panaris,  ou  dont  chaque  coupure  ou  blessure  ne  guérit  que 
ditlicilement,  feront  bien  de  leur  administrer  au  printemps 
et  en  automne  deux  doses  de  3 ou  4 globules,  mais  seule- 
ment à 13  ou  20  jours  d’intervalle;  car  l’action  du  remède 
loin  de  s’éleindre,  comme  on  pourrait  le  croire,  continue 
au  contraire  assez  long-temps  après  qu’on  l’a  pris.  — Bon 
nombre  d’adultes  se  trouveront  aussi  très-bien  d’en  faire 
autant. 

Le  lecteur,  qui  sait  qu’on  prend  souvent  du  Soufre, 
même  par  cuillerées  à café,  ne  comprendra  sans  doute 
pas  qu’une  dose  aussi  infiniment  petite  puisse  avoir  de  l’ac- 
tion; et  cependant  rien  n’est  plus  vrai:  moi-même,  dans 
ma  pratique,  j’ai  souvent  eu  l’occasion  de  le  constater.  Le 
soufre  à l’état  brut  ou  de  nature  n’étend  guère  son  action 
qu’aux  organes  qu’il  touche,  et  ne  fait  presque  que  balayer 
le  tube  digestif,  en  ne  produisant  que  quelques  uns  de  ses 
symptômes  les  plus  généraux;  mais  lorsqu’il  a subi  préala- 
blement une  désagrégation  de  ses  molécules,  au  moyen  de 
longues  triturations  et  succussions,  il  développe  alors  toute 
sa  puissance,  et  possède  une  sphère  d’action  infiniment  plus 
étendue  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’ici.  Pour  neutraliser  un 
virus  de  nature  miasmatique,  il  faut,  à ce  qu’il  parait,  un 
médicament  qui  ait  aussi  en  quelque  sorte  passé  à l’état 
de  miasme. 
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Chacun  connait  la  coutume  de  donner  aux  jeunes 
chiens  un  peu  de  fleur  de  soufre,  afin  de  les  préserver  de 
la  maladie  à laquelle  ils  naissent  sujets.  Eh  bien  , les  succès 
qu’on  obtient  ainsi  par  une  pratique  empirique  et  au  moyen 
d’une  seule  substance  à l’état  brut,  on  peut  maintenant  les 
obtenir  sur  l’homme,  d’une  manière  beaucoup  plus  sûre, 
par  l’administration  rationnelle  des  modificateurs  puissants, 
nombreux  et  variés  de  rhomœopatbie. 

Nous  avons  en  F rance  un  honorable  confrère,  médecin 
en  chef  d’un  hôpital,  qui  a fait  beaucoup  d’expériences  sur 
la  préservation  des  maladies  chroniques  et  héréditaires, 
c’est  le  D""  Gastier  de  Thoissey,  qui  assure  que  parmi 
les  personnes  qui  ont  recherché  le  bienfait  de  la  pro- 
phylaxie, se  trouvent  plusieurs  mères  dont  tous  les  en- 
fants jusque  là  avaient  succombé,  dans  un  temps  fort  rap- 
proché de  leur  naissance,  à l’hydrocéphale,  au  croup,  aux 
convulsions,  atTections  les  plus  communes  et  les  plus  re- 
doutables de  la  première  enfance,  et  qui,  après  un  traite- 
ment convenable,  tant  pendant  la  gestation  qu’après,  ont  vu 
leur  famille  croître  florissante  et  désormais  à l’abri  de  tous 
ces  maux.  Je  crois  donc  devoir  appeler  l’attention  des  mé- 
decins et  des  hommes  d’état  sur  une  méthode  qui  produit 
déjà  de  tels  résultats  et  qui  parviendra  un  jour,  on  peut 
l’espérer,  à régénérer  l’espèce  humaine. 


Amiea. 


L’Arnica  a la  propriété  d’empêcher  les  accidents  sur- 
tout cérébraux  que  détermine  souvent  une  chiite  ou  une 
forte  commotion.  A cet  effet  l’on  prendra  de  suite  d’une 
solution  de  4 à 6 globules  de  la  puissance  dans  un 
demi-verre  d’eau  pure,  toutes  les  2,  3 ou  i heures  une 
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ciiilleréc  à café,  et  s’il  est  besoin,  on  en  continuera  rusiige 
pendant  deux  ou  trois  jours,  en  observant  un  repos  com- 
plet et  se  bornant  à prendre  une  nourriture  légère  et 
|)resque  froide.  S’il  y a eu  en  même  temps  grande  frayeur, 
on  donnera  préalablement  une  dose  sécbe  d’.Aconit;  puis 
contre  les  lésions  externes  qui  auraient  pu  résulter  de 
ta  chute  ou  du  coup,  de  même  contre  les  foulures,  piqûres 
d’msecles  et  autres,  écorchures , entorses,  luxations,  etc.,  il 
n’y  a pas  de  meilleur  vulnéraire  que  des  compresses  d’eau 
aussi  froide  que  possible,  dans  laquelle  on  aura  versé  un  peu 
de  bonne  teinture  d’ Arnica  (15  à 20  gouttes  dans  un  verre 
d’eau).  Il  est  seulement  à observer  que  lorsqu’il  y a plaie, 
ou  que  l’épiderme  est  plus  ou  moins  enlevé,  il  faudra  en 
mettre  moins  que  lorsque  cela  n’a  pas  eu  lieu.  La  même 
observation  est  à faire  chez  les  personnes  qui  ont  la  peau 
e.xtrèmement  délicate.  On  l’employe  aussi  avec  succès  après 
l’extraction  diflîcile  et  douloureuse  d’une  dent;  après  un 
accouchement  laborieux,  où  les  organes  auraient  été  fa- 
tigués, distendus,  contus;  après  de  violents  efforts  des 
membres,  une  marche  forcée,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  l’eau  arniquée  en  gargarismes,  en 
compresses,  en  lotions,  est  employée  avec  grand  avantage, 
de  même  qu’après  toute  opération  chirurgicale:  aussi  cette 
teinture,  très-appréciée  partout  où  elle  est  connue,  est 
d’un  usage  fréquent,  surtout  dans  les  maisons  où  il  y a des 
enfants,  et  c’est  avec  raison  qn’on  l’a  appelée  le  premier 
remède  chirurgical  de  l’Iiomceopathie.  Il  va  sans  dire  qu’on 
l’employera  avec  le  même  succès  dans  les  accidents  ana- 
losues,  qui  peuvent  survenir  aux  animaux  domestiques. 

Maintenant  on  a aussi  un  taffetas  gommé,  préparé 
avec  l’arnica,  qui  est  bien  préférable  au  taffetas  dit  d’.\n- 
gleterre. 

L’Arnica,  plante  de  la  famille <les(’.orymbiféres,  habite 
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les  hautes  monlasnes:  ses  fleurs  sont  grandes,  radiées, 
d’un  beau  jaune,  et  ses  fruits  à aigrettes  plumeuses. 

Pour  préparer  la  teinture,  on  se  sert  de  la  plante  en- 
tière et  surtout  de  la  racine;  mais  pour  en  retirer  toute  son 
eiïicacité,  il  faut  qu’elle  soit  aussi  fraîche  que  possible,  et 
qu’elle  ait  été  récoltée  avec  soin,  non  sur  un  terrain  cou- 
vert de  mousse. 

Les  Allemands  dans  leur  riche  et  belle  langue  l’appel- 
len t Berg-  W ohlverleih,  c’est-à-dire Bienfailrice  des  montagnes, 
qualification  vraie  qui  ne  pourrait  être  mieux  appliquée. 


flSs'osera. 

La  préparation  Drosera  a été  employée  avec  succès 
comme  préservatif  de  la  coqueluche  ( losse  canina,  heuchhus- 
len),  maladie  caractérisée  par  une  toux  convulsive  revenant 
par  quintes  et  qui  tourmente  beaucoup  les  enfans.  Elle  se 
montre  quelquefois  en  épidémie  vraiment  meurtrière,  car 
un  historien  assure  qu’en  1S80  elle  enleva  à Rome  9000  en- 
fants. 

Une  fois  qu’il  est  reconnu  que  cette  maladie  règne 
épidémiquement,  il  conviendra  de  donner  aux  enfants,  sur- 
tout de  un  à sept  ans,  tous  les  quatre  jours  une  dose  de  ce 
préservatif;  mais  il  sera  bon  de  l’alterner  avec  l’Aconit  ou 
tel  autre  remède  qui  répondra  le  mieux  au  caractère  par- 
ticulier de  l’épidémie  régnante:  c’est  ce  qu’un  médecin  sera 
seul  à même  de  préciser. 

La  Drosera  est  une  très-petite  plante  qui  croit  dans 
le  nord  de  l’Europe.  Ses  feuilles  rondes  sont  couvertes  de 
poils  glanduleux  rougeâtres,  dont  chacun  suinte  au  soleil 
une  goutte  d’eau  limpide,  âcre  et  mucilagineuse:  de  là  son 
nom  de  Sonnenlhau , ou  Rosée  du  Soleil. 
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L’Aconil  prcvicnl  los  suilos  fàchoiises  d’uno  frajieur, 
de  même  que  celles  d’un  réfroidissemeni  surloul  eu  hiver: 
ainsi  une  dose  prise  immédiatement  après,  ou  bien  deux 
doses,  à une  heure  d’intervalle,  arrêtent  dans  son  prin- 
cipe, non  seulement  un  catarrhe,  un  rhume,  une  esqui- 
nancie,  mais  même  le  Croup,  fait  que  tous  les  médecins 
homœopalhes  ont  été  à même  de  constater. 

Dans  ce  dernier  cas,  l’Aconit,  par  la  propriété  éner- 
gique dont  il  est  doué  d’arrêter  au  début  rinllammation  du 
larynx,  empêche  la  formation  de  la  fausse  membrane,  dont 
la  présence  amène  ordinairement  l’asphyxie  et  la  mort. 
.Après  le  premier  accès  de  cette  toux  croupale  assez  con- 
nue, qui  presque  toujours  survient  brusquement  au  milieu 
de  la  nuit,  il  faut  s’empresser  de  mettre  sur  la  langue  de 
l’enfant  une  dose  sèche  d’Aconit,  puis  la  répéter  le  lende- 
main matin,  et  ainsi  après  chaque  quinte  de  toux.  Ce 
remède  remplace  parfaitement  les  sangsues,  arrête  l’in- 
flammation beaucoup  mieux  qu’elles  ne  pourraient  le  faire, 
et  n’affaiblit  jamais. 

Parmi  les  personnes  que  je  pourrais  citer,  deux  fois 
dans  le  courant  de  l’année  dernière  un  ami  de  cette  ville  a 
été  dans  le  cas  d’en  faire  l’expérience  sur  scs  enfants,  et 
cela  avec  un  plein  succès. 

C’est  donc  un  antiphlogistique  des  plus  précieux  que 
l’on  doit  conseiller  particulièrement  aux  familles  qui,  sou- 
vent en  voyage  ou  à la  cami)agnc,  peuvent  se  trouver 
éloignées  des  secours  du  médecin. 

C’Aconit,  plante  de  la  famille  des  P>enonculacées,  a été 
appelée  ainsi  <run  mot  grec  qui  signifie  rocher,  [larcc  qu’elle 
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habile  en  effet  les  hautes  montagnes;  et,  chose  curieuse, 
les  Allemands  l’ont  de  tout  temps  appelée  Slurmhul,  ce  qui 
signifie  littéralement  Abri  de  la  lempâle. 

On  la  trouve  principalement  sur  le  sommet  des  Alpes, 
auUighi,àChasseralet  dans  d’autres  localités, mais  toujours 
dans  une  région  plus  élevée  que  le  Veralrum  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  et  qui  est  aussi  une  plante  assez  commune  en 
Suisse.  11  va  sans  dire  que  ces  plantes,  semées  dans  des  jar- 
dins, ne  seraient  nullement  propres  à l’usage  de  la  médecine. 

Les  Heurs  de  l’Aconit  sont  des  plus  gracieuses,  d’un 
bleu  foncé  et  disposées  en  belles  grappes  pyramidales;  leur 
calice  n’est  point  verdâtre,  mais  formé  de  3 folioles  égale- 
ment bleues,  dont  la  supérieure  est  recourbée  en  forme 
de  casque  sur  les  pétales  proprement  dits.  Telle  est  la 
plante  dont  le  suc  récemment  exprimé  sert  à préparer  le 
médicament  qui  porte  son  nom.  Les  gens  de  la  campagne, 
qui  la  connaissent  bien,  l’évitent,  et  avec  raison,  car  ils 
ne  voient  en  cette  plante  qu’un  terrible  poison,  une  enne- 
mie redoutable  dont  la  vue  suffit  pour  lès  effrayer;  mais 
nous,  qui  savons  par  Hahnemann  tout  le  parti  qu’on  en 
peut  tirer,  en  l’administrant  d’après  la  loi  des  semblables,' 
nous  la  saluerons  toujours  comme  une  amie  et  l’un  des 
dons  les  plus  magnifiques  du  Créateur. 


4 

Cocciiliis. 


Le  Cocculus  est  souvent,  ainsi  que  j’ai  été  à même  de  le 
vérifier,  un  très-bon  préservatif  contre  le  inal  de  mer,  surtout 

^ Grâce  au  génie  de  Hahnemann,  la  boussole,  la  loi  qui  préside  â la  gué* 
rison  des  maladies,  est  enfin  trouvée;  et  comme  cette  loi  n*esl  pas  d*invenlion 
humaine,  elle  restera  immuable  comme  Celui  qui  l’a  dictée.  Aux  hommes 
mainlenant,  ce  fil  conducteur  en  main,  â restreindre  toujours  davantage  les 
limites  de  l’art  de  guérir. 
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lorsf|ue  rcliii-ci  provionl  plus  encore  d’une  disposil ion  pnr- 
liculiére  de  l’oslomac  que  de  Taqilalion  de  la  mer.  D’abord 
il  est  important,  lors  même  qu’un  re|)as  est  servi  sur  le 
bâtiment,  de  bien  diner  une  heure  et  demie  avant  de  s’em- 
barquer; puis  lorsque  le  moment  de  s’y  rendre  est  venu, 
on  prend  une  dose  sècbe  de  ce  préservai  if,  que  l’on  réi- 
térera de  temps  en  temps,  si  cela  est  nécessaire;  ensuite, 
une  fois  sur  le  bateau,  il  est  bon,  lorsqu’on  est  sujet  au 
mal  de  mer,  de  rester  couché,  et  à l’air  le  plus  possible. 

Les  enfants  au-dessous  de  di\  ans  souffrent  rarement 
des  voyages  sur  mer,  et  les  personnes  faibles  et  souffrantes 
en  éprouvent  quelquefois  beaucoup  do  bien;  cependant, 
lorsqu’il  y aura  possibilité,  il  sera  bon  de  choisir  le  bâti- 
ment qui  balance  le  moins  et  de  préférer  le  moment  où 
la  lune  est  pleine,  vu  que  c’est  celui  où  on  a le  plus  de 
chance  d’avoir  une  mer  calme.  Lorsque  le  trajet  doit  être 
un  peu  long,  il  importe  d’éviter  la  constipation, qui  est  très- 
souvent  accompagnée  de  maux  de  tête  assez  pénibles;  mais 
comme  il  n’est  pas  possible  de  donner  ici  des  directions, 
qui  doivent  nécessairement  varier  suivant  les  personnes,  il 
sera  toujours  utile  de  consulter  son  médecin  avant  de  partir. 

.T’observerai  encore  que  le  Cocculus  prévient  aussi  les 
verliges  et  autres  incommodités  que  le  simple  mouvement 
d'une  voilure  fait  éprouver  à certaines  ])ersonnes  délicates. 


Veratnim. 

T.e  Yeratrum  était  fléjà  employé  avec  succès  parTIip- 
pocrate  dans  les  cas  de  cholérine;  mais  ITahnemann , l’IIip- 
pocrale  du  nord,  lui  a découvert  la  précieuse  propriété  de 
préserver  de  la  terrible  maladie  qu’on  appelle  Choléra 
asiatique. 
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Parmi  la  quantité  innombrable  do  témoignages  que  je 
pourrais  citer  <\  l’appui  de  ce  fait  remarquable,  en  voici 
quelques-uns  qui  sufiîront  probablement  pour  dissiper  les 
doutes  bien  naturels  que  l’on  pourrait  avoir. 

A Pétersbourg,  tes  D™  Hermann  et  Zimmermann,  qui 
en  1831  furent  chargés  par  le  Gouvernement  de  la  direc- 
tion d’un  hôpital  de  cholériques,  ont  assuré  que  parmi  tous 
ceux  de  leurs  clients  qui  ont  fait  usage  de  ce  préservatif, 
aucun  n’a  été  atteint. 

Le  D’'  Marenzeller,  médecin  en  chef  des  troupes  en 
Bohême,  a assuré  aussi  que  le  Veratrum  s’était  montré  un 
préservatif  parfaücmenl  sûr  contre  le  fléau;  de  plus,  même 
témoignage  unanime  a été  rendu  par  les  nombreux  mé- 
decins homœopatbes  de  Saxe,  de  Pologne,  de  Hongrie  et 
de  Vienne,  parmi  lesquels  on  compte  le  célèbre  Docteur 
Hartung,  médecin  en  chef  des  troupes  actuellement  en 
Italie.' 

La  manière  d’en  faire  usage  consiste  en  une  dose  dis- 
soute dans  une  cuillerée  d’eau  pure,  prise  également  tous  les 
4 et  même  tous  les  2 Jours  pendant  tout  le  temps  que  le  Cho- 
léra régne  dans  l’endroit  où  l’on  se  trouve;  mais  il  est  clair 
qu’en  même  temps  il  faut  observer  certaines  précautions 
hygiéniques,  s’abstenir  de  café,  se  vêtir  chaudement,  ne 
pas  avoir  peur  et  ne  point  faire  usage  de  Camphre,  qui  neu- 
traliserait complètement  les  effets  du  Veratrum. 

Chez  les  personnes  qui  décidément  ne  pourraient  s’as- 
treindre à certaines  observances  diététiques,  on  peut  faire 


* Le  D''  Hartung  doit  sa  haute  réputation  à plusieurs  guérisons  très-re- 
marquahles.  D’ahord  celle  du  maréchal  Radetskyeii  1840,  guéri  en  peu  de  mois 
d’un  fongiis  à l’œil,  maladie  mortelle,  et  déclarée  telle  par  plusieurs  médecins 
et  professeurs  allopathes:  puis  à Cracovie , il  s’élait  précédemment  mis  ’a  dos 
la  Faculté  entière  pour  s’cire  permis  de  guérir  un  Comte  polonais  aliéné  depuis 
vingt  ans,  et  qui  avait  passé  par  toutes  les  autres  méthodes  à peu  près  sain  et 
sauf,  mais  toujours  fou. 
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jiremlro  le  Veralnim  à la  manière  du  Séverin,  ' c’est- 
à-dire  tous  les  deux  soirs  et  même  tous  les  soirs  1 ou 
2 gouttes  il’urie  basse  dilution  sur  un  peu  de  sucre.  L’iio- 
mœopathicité  du  remède  étant  l’essentiel,  il  agira  ainsi 
ésalement  bien , seulement  l’action  dure  moins  long-temps; 
de  plus  elle  est  quelquefois  précédée  d’effets  primaires 
(nausées,  légères  coliques  etc.)  dont  on  peut  très-bien  se 
passer.  Sans  être  exclusif,  je  préfère,  tout  bien  considéré, 
l’administration  en  globules,  comme  convenant  mieux  aux 
personnes  délicates  et  à la  généralité  des  malades. 

Quelques  médecins  homœopathes  ont  proposé  de  l’al- 
terner avec  Cuprum  qui  est  un  préservatif  presqu’aussi 
eflicace,  mais  cela  ne  me  parait  pas  nécessaire,  et  tout  ce 
que  l’on  pourrait  conseiller  serait  de  porter  pendant  le  jour 
une  petite  plaque  de  cuivre  sur  la  peau  du  creux  de  l’esto- 
mac. Tous  les  soirs  il  sera  bon  alors  de  l’ôter  et  de  bien 
l’essuyer,  afin  qu’elle  soit  toujours  très-propre. 

J’observerai  que  la  même  préparation  de  Veralrum 
peut  aussi  comme  moyen  curatif  rendre  de  grands  servi- 
ces , surtout  en  voyage  ou  à la  campagne,  lorsqu’il  survient, 
parfois  subitement  et  sans  cause  appréciable,  vomisse- 
ments plus  ou  moins  violents  avec  diarrhée,  coliques  ou 
tranchées,  froid  dans  les  extrémités,  grande  faiblesse  avec 
angoisse,  quelquefois  même  mouvements  convulsifs,  trem- 
blement, accès  d’évanouissement. 


* Le  D‘‘  Severin  qui  se  fit,  en  1840,  connaître  à son  passage  à Florence 
par  la  guérison  inespere'c  flu  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  vient  d’être 
obligé , a cause  de  l’ombrage  qu’il  portait  aux  médecins  allopathes  , de  quitter 
Vevey,  où  il  pensait  séjourner  une  année  ou  deux  : il  est  vrai  que  souvent  il 
était  appelé  à sufïïre  a plus  de  100  consultations  par  jour,  ce  qui  devait  natu- 
rellement porter  jiréjudice  aux  médecins  du  pays  ; mais  il  me  semble  que  le 
Conseil  d’Etat , qui  lu  ne  reçoit  ses  pouvoirs  que  du  Peuple-Souverain , aurait 
dû  tenir  quelque  compte  de  la  pétition  que  lui  ont  adressée  un  grand  nom- 
bre do  citoyens  qui,  depuis  7 ou  8 mois  que  noire  collègue  était  à Vevoy, 
avaient  é'é  guéns  ou  soulagés  par  ses  soins  souvent  gratuits. 
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Dans  ces  cas  de  cholérine  sporadique,  qui  ne  sont  point 
rares  en  été,  surloul  chez  les  personnes  qui  mangent 
beaucoup  de  fruits,  il  faut  dissoudre  au  plus  vite  (là  8 glo- 
bules de  Veratrum  dans  un  verre  d’eau  fraîche,  rempli 
aux  deux  tiers,  puis  en  faire  prendre  une  cuillerée  à café 
toutes  les  5,  10  ou  18  minutes,  selon  la  gravité  des  symp- 
tômes. 

Lorsqu’après  une  demi-heure  ou  une  heure  le  mieux 
commence  à se  faire  sentir,  il  convient  d’éloigner  les  doses 
et  de  ne  plus  donner  du  remède  que  toutes  les  heures,  puis 
toutes  les  deux  et  toutes  les  trois  heures.  Si  le  malade  de- 
mande à boire,  on  peut  lui  donner  de  temps  en  temps  une 
petite  gorgée  d’eau  bien  froide,  et  une  fois  la  crise  passée, 
de  l’eau  de  riz,  du  bon  bouillon  avec  du  sagou  ou  du  salep, 
mais  toujours  peu  à la  fois. 

11  va  sans  dire  que  si  pendant  une  épidémie  de  cho- 
léra ces  symptômes  se  manifestaient  chez  une  personne 
par  suite  d’imprudences  ou  d’excès,  il  faudrait  se  hâter, 
tout  en  faisant  chercher  le  médecin,  de  faire  suivre  le 
même  traitement,  afin  de  ne  pas  perdre  un  temps  qui  est 
toujours  précieux. 

Les  personnes  qui,  éloignées  de  tout  secours,  dési- 
reraient plus  de  détails  sur  les  soins  à donner,  les  trouve- 
ront dans  une  brochure  assez  détaillée  qu’a  publiée  en  1848 
le  l)r  Jahr  de  Paris. 

Quoique  le  choléra  paraisse  s’approcher,  espérons  que 
nous  n’aurons  jamais  besoin  de  recourir  à ces  précautions. 


Une  maladie  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  se 
hâter  de  suivre  un  traitement  préventif  tant  interne  qu’ex- 
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(erne,  c’esl  rhytlro|)hobie  ou  la  rage,  qui  peut  so  mani- 
fester à la  suite  d’une  morsure  do  chien  enragé. 

Chez  ces  animaux  la  rage  spontanée  peut  provenir  de 
plusieurs  causes,  mais  surtout  du  défaut  de  soins  et  du 
manque  de  bonne  eau;  elle  se  déclare  quelquefois  dans  les 
froids  rigoureux  de  l’hiver , mais  surtout  pendant  l’été  lors- 
qu’on est  à la  campagne,  et  le  plus  souvent  éloigné  de 
tout  secours. 

Lors  donc  qu’un  enfant  ou  un  adulte  aurait  été  mordu 
par  un  chien  que  toutes  les  apparences  pourraient  faire 
supposer  enragé,  il  sera  prudent  de  le  soumettre  de  suite 
à un  traitement  de  précaution.  Voici  celui  que  je  conseille. 

Il  faut  commencer  par  faire  prendre  immédiatement 
à la  personne  une  dose  d’Aconil  à cause  de  la  frayeur  qu’elle 
aura  naturellement  éprouvée;  puis  on  lavera  soigneuse- 
ment la  morsure  avec  de  l’eau  froide  dans  laquelle  on  aura 
versé  un  peu  de  teinture  mère  de  Belladonna.  Cela  fait,  on 
exposera  la  partie  mordue  à une  forte  chaleur,  comme 
celle  d’un  charbon  ardent  ou  d’un  fer  rougi,  mais  sans 
que  le  contact  soit  immédiat,  et  qu’il  en  résulte  pour  le 
patient  la  moindre  brûlure;  de  plus,  celui  qui  aura  lavé  la 
morsure  fera  bien  d’y  exposer  aussi  ses  mains  avant  de  les 
laver  à l’eau  de  savon. 

Cette  opération  terminée,  on  donnera,  une  ou  deux 
heures  après  la  prise  d’Aconit,  une  dose  du  préservatif 
Ilunsciarnus,  dissoute  dans  une  cuillerée  d’eau:  puis  le 
lendemain  malin  une  dose  semblable  de  lielladonna  éga- 
lement dissoute:  c’est  la  même  préparation  que  celle 
mentionnée  en  tête  de  cette  brochure.  Ce  traitement  sera 
continué  ainsi  pendant  une  dizaine  de  Jours,  en  alternant 
ces  deux  mé<licaments  un  jour  do  l’un  et  le  lendemain  de 
l’autre,  fùifin  on  aura  soin  chaque  jour  d’arroser  de  lcm|)S 
en  temps  la  plaie  avec  île  l’eau  contenant  de  la  teinture 
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mère  de  Belladonna  dans  la  proportion  d’environ  iü  goutles 
pour  un  litre  d’eau. 

Moyennant  ces  précautions,  la  personne  mordue  peut 
être  parfaitement  tranquille:  si  elles  sont  bien  observées 
et  faites  à temps,  il  ne  pourra  résulter  de  la  morsure  au- 
cune suite  fâcheuse;  du  moins  un  certain  nombre  de  faits 
rapportés  par  des  médecins  dignes  de  toute  confiance, 
donnent  tout  lieu  d’espérer  que  ce  traitement  ne  fera  jamais 
défaut. 

La  jusquiame  noire  (Bilsenkraut)  qui  appartient  à la 
famille  des  Solanées,  est  une  plante  assez  commune  dans 
les  lieux  incultes,  ainsi  que  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions; fraîche,  elle  est  d’un  vert  terne  et  son  odeur  forte 
et  désagréable;  de  plus,  elle  olfre  à l’œil  quelque  chose  de 
triste  et  de  repoussant. 

Comme  moyen  curatif,  on  l’employe  avec  succès  dans 
te  traitement  de  beaucoup  d’affections,  surtout  de  nature 
spasmodique;  et  comme  elle  a une  action  spéciale  sur  les 
nerfs  de  la  respiration,  lorsqu’à  la  suite  d’un  réfroidisse- 
ment,  d’une  frayeur  ou  d’une  contrariété,  il  surviendrait 
chez  un  enfant  ou  chez  un  adulte  une  loux  seche  crampoïde, 
surtout  la  nuit  et  dans  la  position  couchée,  on  obtiendra 
ordinairement  de  très-bons  effets  avec  quelques  doses  de  la 
même  préparation  Hyosciamus,  qu’il  conviendra  le  plus 
souvent  de  faire  précéder  d’une  dose  d’Acoiiil. 

Un  moyen  domestique  qu’on  employé  quelquefois  con- 
tre les  maux  de  dents,  c’est  la  vapeur  qui  s’élève  de  la 
graine  de  jusquiame  projetée  sur  des  charbons  ardents, 
mais  on  ne  saurait  assez  le  déconseiller,  car  assez  souvent 
il  détermine  de  graves  accidents. 


Si:U  l.KS  EMI’OISONNEMUXTS. 
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Je  me  vois  condiiil  à placer  ici  (|uelqucs  mois  sur  les 
secours  à donner  clans  les  cas  d’empoisonnemcnl,  (|ui  peu- 
vent survenir  snrlonl  à la  camicaune,  par  la  jnsquiume , la 
bdkidonne,  Vaconil,  la  pomme  epineuse,  la  laitue  vireusc,  la 
grande  ciijué,  la  morellc  noire  ou  autres  plantes  vénéneuses. 

La  rés;le  générale  est  : 

1“  de  provoquer  au  plus  vile  le  vomissement.  — Au  lieu 
d’administrer  ce  qu’on  appelle  un  vomitif  énergique  (sul- 
fate de  cuivre  ou  de  zinc)  qui  n’est  autre  chose  qu’un  poi- 
son presqu’aussi  nuisible,  il  vaut  mieux  chatouiller  le 
gosier  avec  une  barbe  de  plume  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable cl  boire  souvent  de  l’eau  tiède,  ce  qui  suffira  dans 
la  plupart  des  cas. 

2’  de  diminuer  l’action  du  poison  par  tous  les  moyens 
que  l’on  a à sa  portée.  Il  va  sans  dire  que  le  choix  de  ces 
moyens  doit  varier  suivant  la  nature  du  poison  ingéré: 
ainsi,  les  acides  corrosifs  (huile  de  vitriol,  eau-forte,  esprit 
de  sel  etc.)  demandent  l’emploi  de  substances  absorbantes, 
mais  au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à faire  chercher 
de  la  magnésie,  on  aura  recours  aux  cendres,  au  savon 
ou  à la  craye  délayée  dans  suflisante  quantité  d’eau,  puis 
on  fera  prendre  du  lait  et  de  l’huile,  qu’on  peut  donner 
aussi  en  lavement.  — Si  au  contraire  c’est  un  alcali  (po- 
tasse, soude,  alcali  volatil  etc.)  qui  a été  avalé,  on  le  neu- 
tralisera par  de  la  limonade  sulfurique,  ou  à défaut  par  des 
boissons  acidulées  avec  du  vinaigre  ou  du  jus  de  citron. 

Pour  ce  qui  est  des  narcotiques , comme  les  plantes 
susmentionnées,  l’opium,  les  champignons  vénéneux  etc., 
c’est  à tort  qu’on  a conseillé  comme  antidotes  les  acides 
végétaux  étendus;  car  loin  d’atténuer  l’effel  du  poison , tant 
qu’il  n’a  jias  été  entièrement  rejeté,  ils  en  facilitent  au 
contraire  l’absoplion  en  dissolvant  leurs  alcaloïdes  ou  jjrin- 
ci|»es  les  plus  actifs.  — Dans  ces  cas,  il  vaudra  donc  mieux. 
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tout  en  lacililanl  les  vomissements,  donner  du  camphre  à 
respirer  et  faire  boire  du  café  noir  et  fort,  surtout  s’il  y a 
narcotisme,  c’est-a-dire  tout  ou  partie  des  symptômes  sui- 
vants; engourdissement  général,  assoupissement  plus  ou 
moins  profond,  vertiges,  nausées,  élat  d’ivresse  ou  d’apo- 
plexie, délire  sourd  et  continuel,  dilatation  des  pupilles, 
gonllemenl  des  yeux,  mouvements  convulsifs,  etc. 

Lorqu’on  ne  connaît  pas  la  nature  du  poison  qui  a été 
ingéré,  et  qu’il  y a douleurs  violentes,  il  faut  faire  boire 
beaucoup  d’eau  sucrée,  à laquelle  on  aura  mêlé  une  bonne 
quantité  de  blanc  d’œuf. 

En  tout  cas,  il  sera  bien,  si  cela  est  possible,  de  ré- 
clamer au  plus  tôt  les  secours  d’un  médecin  éclairé. 


Caiïtouiilla. 

La  Chamomilia  est  le  dernier  préservatif  que  je  men- 
tionnerai, mais  qui  n’est  ni  moins  curieux,  ni  moins  éton- 
nant dans  ses  effets. 

Une  ou  deux  doses  de  la  préparation  globuliforrne  Cita- 
momüla,  prises  de  suite  après  un  accès  de  colère,  pré- 
viennent toujours  les  dérangements  nerveux  et  bilieux  qui 
SC  déclarent  ordinairement  après;  ensuite  comme  la  Ca- 
momille en  infusion  est  encore  un  des  remèdes  domestiques 
dont  on  abuse  le  plus,  j’indiquerai  les  principaux  cas  diuis 
lesquels,  préparée  à la  manière  homœopatliique,  elle  pourra, 
comme  moyen  curatif,  se  montrer  vraiment  efficace. 

D’abord  dans  certains  maux  de  dents,  surtout  avec 
fluxion,  ‘ puis  dans  la  migraine  ou  céphalalgie  sémilaté- 


^ L*on  ne  trouvera  jamais  un  spifcifiquc  qui  puisse  {guérir  tous  les  maux 
de  dents  , car  l’on  commence  a comprendre  que  le  remède  doit  varier  suivant 
rcspccc  d’üdonlalgic  cl  la  cause  du  mal.  C’est  ce  qui  m'a  engage  à faire  veuir, 
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raie  Iraclive  cl  lancinanle,  principalcmenl  le  malin  en 
se  levanl;  de  plus  dans  cerlaines  douleurs  qui,  comme 
les  crampes  d’eslomac,  proviennent  beaucoup  plus  sou- 
vent qu’on  ne  le  pense  de  l’abus  du  café.  Ce  remède 
se  montrera  également  efiîcace  contre  les  coliques  avec 
douleurs  violentes,  (laluosités  et  selles  diarrbéïques,  ainsi 
que  cela  peut  arriver  par  la  simple  impression  du  froid , 
de  même  contre  les  coliques  menslruclles  ; enfin  on  le 
donne  ordinairement  avec  succès  contre  rmsomm'e  avec 
agitation  nerveuse.  En  général, chez  les  petits  enfants,  lors- 
qu’ils crient  et  se  débattent,  en  ramenant  les  genoux  vers 
le  tronc  pour  les  rejeter  vivement;  de  même  chez  les  femmes 
enceintes,  ou  en  couche,  comme  chez  toutes  les  personnes 
d’une  constitution  irritable  el  nerveuse,  c’est  dans  une  foule 
de  cas  un  excellent  calmant,  beaucoup  plus  efficace  que  le 
sirop  de  pavots  el  l’opium,  dont  on  fait  encore  un  si  fâcheux 
abus. 

On  donnera  une  solution  de  4 à 6 globules  de  la  18® 
ou  de  la  24®  dynamisation,  dans  un  verre  d’eau  pure,  rem- 
pli aux  deux  tiers,  toutes  les  1,  2 ou  3 heures,  suivant  les 
circonstances,  une  cuillerée  à café  aux  enfants,  et  une  dite 
à soupe  aux  grandes  personnes. 

Celte  préparation  de  Camomille  peut,  comme  on  le 
voit,  servir  de  moyen  curatif  aussi  bien  que  de  moyen  pré- 


en  meme  trmps  que  fraulres  rcmeJes,  un  certain  nomlire  rie  collections  troilon- 
talj^iques  homccopallii(|ues  ; et  afin  de  mettre,  dans  la  plupart  des  cas , chacun 
à même  de  se  {«utfrir  promptement  de  ce  mal  douloureux,  j*ai  compose,  pour 
y être  joint , une  petite  brochure  d’instructions  dclailh'cs , en  langues  italienne 
et  française  , surtout  d’après  les  traites  spéciaux  qui  ont  été  publiés  en  lan- 
gue allemande,  il  y a quelques  années,  par  deux  dentistes  dislingué.s.  Après 
s être  convaincus  l’un  el  l’autre  que  la  cause  était  interne,  el  que  le 
plus  souvent  il  valait  mieux  éviter  l’opération,  ils  ont  fait  des  éludes  c»i 
mcdecine,  puis  ont  repris  leur  spécialité,  mais  [tour  s’y  vouer  d’une  maniîre 
toute  differente.  Ce  sont  les  Oüclcurs  Allsrhulc  de  Prague  cl  Gulniami 
de  Leipzig, 
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seivalif;  mais  il  n’en  faudrait  pas  conclure  qu’il  en  soit 
toujours  ainsi,  car  de  ce  qu’une  substance  Jouit  de  proprié- 
tés préservatrices,  il  ne  s’ensuit  point  qu’elle  soit  douée 
d’un  pouvoir  curateur  : le  plus  souvent  lorsque  c’est  le  même 
remède,  on  est  obligé  de  recourir  tà  une  autre  préparation, 
et  encore  il  est  besoin  de  la  varier  suivant  la  constitution, 
l’àge,  le  sexe,  les  idiosyncrasies  et  bien  d’autres  considé- 
ralions  auxquelles  un  médecin  peut  seul  avoir  égard. 

Les  elTels  qu’on  obtiendra  avec  des  moyens  en  appa- 
rence si  faibles,  sont  bien  propres  a étonner  et  à intéresser 
les  personnes  qui  ne  se  font  pas  encore  une  idée  nette  de 
l’bomœopathie;  car  il  est  difïicile  de  croire  à l’efficacité  de 
doses  aussi  petites,  tant  qu’on  n’a  pas  vu  quelques  faits 
qui  parlent  en  leur  faveur.  L’on  comprend  très-bien  que 
des  remèdes  qui,  comme  la  camomille  et  d’autres,  étaient 
avalés  par  lasses  d’infusion  ou  en  substance,  ne  puissent 
jamais  nuire  lorsqu’on  les  prend  à doses  au  moins  mille 
fois  plus  petites;  mais  ce  qui  paraît  tenir  du  merveilleux, 
c’est  que  ces  doses  puissent  réellement  agir. 

Il  y a deux  manières  de  se  convaincre  qu’elles  sont 
non  seulement  suffisantes,  mais  même  nécessaires:  l’une 
est  la  voie  d’expérimentation,  l’autre  la  voie  du  raisonne- 
ment (théorie). 

La  première,  dans  une  science  où  le  fait  domine,  est 
la  plus  concluante;  et  chacun,  moyennant  un  médicament 
bien  préparé  et  un  peu  de  bonne  volonté,  pourra  la  tenter 
et  s’assurer  ainsi  de  la  vérité  du  principe  homœopalbique. 
En  effet,  au  moyen  de  quelques  expériences  faites  avec 
soin,  on  pourra  s’assurer  ou  que  la  Camomille  à dose  ho- 
mœopalbique n’agit  pas  du  toul , et  alors  tous  les  bomœo- 
pathes  des  deux  hémisphères  seraient  des  ignorants  ou  des 
imposteurs  que  les  Gouvernements  devraieni  faire  con- 
naître au  j)lus  tôt,  avant  que  le  nombre  en  devînt  plus 
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graiuI;oii  i)ien  l’on  rcconnaitra  qu’elle  agit  préciscmeni 
conmie  je  l’indique. 

Si,  dans  celle  dernière  supposilion,  l’on  persislail  ce- 
pendanl  à croire  qu’elle  aurail  agi  loul  aussi  bien  , el  même 
mieux,  plus  vile  surloul,  à la  manière  ordinaire,  qu’on  fasse 
un  essai  comparalif  dans  le  premier  cas  aussi  semblable 
que  possible  qui  se  présenlera,  en  employant  ce  remède 
comme  d’habitude, c’esl-à-dire  sous  forme  d’infusion  plus  ou 
moins  forte  de  la  fleur,  el  l’on  reconnaîtra  bientôt  que  la  Ca- 
momille, prise  ainsi,  loin  de  calmer,  comme  elle  l’avait  fait 
à dose  homœopathique , jettera  au  contraire  le  malade,  déjà 
excité,  dans  une  agitation  beaucoup  plus  grande  encore. 

Celle  double  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  sera, 
il  me  semble,  assez  concluante;  et  si  elle  ne  parvient  pas 
à produire  d’abord  une  pleine  conviction,  au  moins  enga- 
gera-t-elle toute  personne  de  bonne  foi  à ne  plus  juger  une 
doctrine  à la  légère  et  sans  la  connaître. 

Quant  à la  théorie,  quoiqu’il  y aura  toujours  une  foule 
de  choses  qu’il  sera  impossible  à l’homme  d’expliquer,  je 
dirai  cependant  quelques  mots  pour  démontrer  que  dans 
l’homœopalhie  il  n’y  a absolument  rien  qui  choque  le 
bon  sens  ou  qui  soit  en  contradiction  avec  le  progrès  des 
sciences. 


THÉORIE  DE  E’ACTION  DES  PETITES  DOSES. 


Mens  ngitat  rnolem. 


La  matière  qui  est  inerte  ne  sert 
que  de  support  aux  forces j et  Inaction 
médicamenteuse  spécifique , toujours 
identique  à eUe-méme.  y indique  une 
force  latente  « divers  degrés  dans  les 
différentes  substances. 


E tenendo  la  Natura  per  maestra, 
eviteremo  quelH  scogli  e quelli  errori, 
^ a cui  sono  andati soggelti  tutti  coloro, 
che  nel  determinare  la  Patologia  del 
sistema  ec.  ec. 

PucciNOTTi , Malatlie  nervose. 


L’Auteur  de  la  création  que  les  Indiens  appellent,  avec 
raison,  le  Grand-Esprit,  semble  faire  assez  peu  de  cas  de 
la  matière  et  animer  tout  de  son  souille  tout-puissant.  Ainsi 
nous  voyons  d’abord  que  l’univers  est  régi  par  un  système 
de  forces  et  obéit  à des  lois  auxquelles  ne  peuvent  se  sous- 
traire pas  plus  les  mondes  el  les  colosses  de  noire  globe, 
que  le  morceau  de  pierre  ou  de  métal  (attraction,  cohé- 
sion, cristallisation  etc.).  Puis  si  nous  passons  à l’hom- 
me, nous  savons  très-bien  qu’il  y a en  lui  deux  choses 
essentiellement  distinctes , quoique  intimement  unies , 
deux  choses  qui  exercent  l’une  sur  l’autre , relative- 
ment à la  santé,  une  immense  influence;  c’est  la  par- 
tie spiriluelle,  la  force  vitale,  d'un  côté,  et  la  matière, 
de  l’autre.  Eh  bien,  il  semble  qu’il  y ait  quelque  chose 
d’analogue  jusque  dans  les  substances  de  l’apparence  la 
plus  inerte.  Sans  doute  chez  l’homme,  et  bien  plus  chez 
sa  compagne,  dernière  création,  tous  deux  formés  à l’image 
de  Dieu,  la  sensibilité  se  manifeste  ordinairement  davan- 
tage, et  se  fait  sinon  voir,  au  moins  sentir  continuel- 
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IcmcnI.*  Il  n’en  est  p.is  de  même  dans  ce  qui  est  d’une 
créalion  l)ien  anlérieure,  c’esl-à-dire  dans  le  règne  végétal 
el  minéral:  ici,  et  surtout  dans  ce  dernier,  la  force  ou  la 
partie  virtuelle  y est  presque  toujours  à l’état  Ment,  quoique 
sans  doute  à des  degrés  très-différents. 

Les  anciens  physiciens  avaient  bien  dit  que  la  matière 
était  inerte  par  elle-même,  mais  ils  n’avaient  jamais  songé 
à en  déduire  toutes  les  conséquences  pratiques  qui  en  ré- 
sultent, surtout  pour  l’art  de  guérir.  A Ilahnemann  était 
réservé  la  gloire  de  découvrir  et  de  poser  à côté  de  sa  nou- 
velle notion  sur  le  dynamisme  vital,  ce  qu’on  appelle  main- 
tenant \e  dynamisme  médicamenteux  {(\e  Suvajo?,  force,  déve- 
loppement de  force),  et  de  démontrer  que  par  un  froücmenl 
Pt  broiement  prolongé,  l’on  pouvait  développer  des  propriétés 
Irès-énersiques,  même  chez  des  substances  qui  tà  l’état  de 
nature  sont  complètement  dépourvues  d’action.  C’est  ce 
qui  a lieu,  par  exemple,  avec  la  silice,  le  sous-carbonate 
de  chaux  et  le  charbon,  que  l’homœopathie  emploie  très- 
souvent  et  avec  1e  plus  grand  succès. 

Cela  étonnera  moins  celui  qui  ne  sait  pas  encore  sé- 
parer l’idée  de  force  de  l’idée  de  matière,  s’il  réfléchit  que 
le  calorique,  l’électricité,  la  propriété  attractive  de  l’aimant 
dans  certaines  substances,  celle  de  l’ambre  ou  de  la  cire 
dite  d’Espagne,  et  l’action  si  subtile  de  certains  miasmes, 
ne  sont  que  le  résultat  du  frottemenl. 

Et  d’ailleurs,  est-il  toujours  besoin  de  la  présence  ma- 
térielle d’un  remède  pour  qu’il  agisse  sur  nos  organes?  Ne 
voyons-nous  pas  que  le  millionième  enfant  vacciné,  après 
que  l’on  a fait  usage  d’une  goutte  de  vaccin  primitif,  est 
tout  aussi  bien  à l’abri  de  la  contagion  variolique  que  le 

^ Je  crois  quVntre  le  corps  cl  la  force  vitale  se  trouve  l'tîme,  qui  est 
unie  avec  celle  dernière  de  la  manière  la  plus  intime,  cl  dont  elle  ne  se  séparé 
que  lorsqu’elle  retourne  vers  la  Source  dont  elle  émana. 
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premier?  Et  quelle  esl  la  quantité  qu’on  lui  introduit  dans 
le  corps?  Combien  pèse  aussi  ce  miasme  marématique 
que  vous  respirez  en  passant,  et  qui  suffit  pour  occasionner 
une  fièvre  tenace?  Et  le  chlore,  l’ammoniaque,  ou  tel  autre 
gaz  irritant?  je  puis  dire  par  expérience,  comme  bien  des 
chimistes,  qu’il  n’est  pas  besoin  d’en  respirer  beaucoup 
pour  voir  survenir  d’assez  forts  crachements  de  sang. 

Ensuite,  ne  savons-nous  pas  aussi  qu’un  seul  grain  de 
musc,  qui  peut  pendant  des  années  remplir  de  son  odeur 
un  appartement  ouvert,  aéré,  sulfit  très-souvent  pour 
occasionner  de  violents  maux  de  tète? 

Nos  confrères  allopathes’  devraient,  moins  que  per- 
sonne, douter  de  l’action  des  petites  doses,  car  assez 
souvent,  surtout  en  France,  ils  administrent  un  grain  de 
tarlre  slibié dans  2 livres  <l’eau,  c’est-à-dire  un  grain  dissous 
dans  18432  grains  d eaul  Ce  n’est  pas  là,  ils  en  convien- 
dront,unehaute  dose,  et  pourtant  ils  croient  très-fermement 
à la  vertu  curative  de  ce  grain  noyé.  Ce  sérail,  ne  leur 
en  déplaise,  de  rhomœopathie  si  le  médicament  était  donné 
suivant  la  loi  des  semblables. — Lorsqu’un  malade  ne  sup- 
porte pas  l’opium,  ils  font  faire  quelques  frictions  avec  un 
Uniment  opiacé,  ou  bien  ils  administrent  le  principe  cal- 
mant de  ce  narcotique  (la  morphine)  non  intérieurement, 
mais  par  la  peau,  par  voie  endermique ; et  pourtant  il  ne 
vient  à la  pensée  d’aucun  d’eux  de  mettre  en  doute  l’action 
que  ce  remède  ne  manque  jamais  de  produire  même  de 
celte  manière.  — Enfin,  ne  savent-ils  pas  tous  qu’une 
simple  frayeur  ou  émotion  chez  une  mère  qui  allaite,  sutfit 
souvent  pour  que  son  lait  produise,  peu  d’instants  après, 
des  convulsions  et  même  la  mort  de  l’enfant,  qui  jusqu’alors 
s’était  très-bien  porté?  ‘ 


^ Cela  n’esi  que  trop  vrai:  aussi  Iorsqu*un  nourrisson  esl  inct'mmodd  ou 
malade,  c’est  d’abord  sur  le  régime  de  la  nourrice  qu’il  faut  porter  son  allen- 
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L’on  voit  donc  qu’il  n’osl  pas  besoin  de  doses  massives 
pour  agir  sur  nos  corps;  à bien  plus  forte  raison  encore 
lorsque  leur  sensibilité  est  accrue  par  la  maladie. 

Maintenant,  les  médicaments  homœopalhiques  étant 
Irès-divisés,  dynamisés,  ont,  cela  se  conçoit,  une  action 
plus  intime,  i)lus  pénétrante;  et  de  plus,  comme  il  n’est 
jamais  question  en  homœopatliie  de  contrarier  ni  de  com- 
baUre  les  maladies,  mais  au  contraire  d’aider  la  nature  à 
réagir  contre  elles,  d’entrer  dans  ses  vues,  de  seconder  eu 
un  mot  la  force  vitale  déjà  en  mouvement  et  en  lutte  avec 
le  principe  morbide,  les  plus  petites  doses  suflisent  pour 
produire  de  l’elTet.  C’est  ce  qui  a lieu  non  seulement  dans 
le  traitement  curatif  des  maladies,  mais  encore  lorsqu’on 
veut  agir  d’une  manière  prophylactique  ou  préservative. 

La  prophylaxie,  branche  aussi  importante  que  nouvelle 
dans  l’art  médical,  présentera  toujours  quelques  diflîcultés, 
provenant  surtout  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  arriver 
constamment  à une  connaissance  parfaite  des  dispositions 
individuelles:  ainsi  le  vaccin  ne  préserve  pas  chacun,  d’une 
manière  absolue,  en  tout  temps  et  pendant  toute  la  vie; 
malsré  cela,  personne  ne  lui  conteste  plus  la  précieuse 
propriété  préservatrice  dont  il  est  doué,  et  il  en  sera  bien- 
tôt de  même  des  autres  préservatifs. 

Un  fait  très-curieux,  observé  par  Ilahnemann,  c’est 

lion  J puis  c*est  a elle  et  non  à IVn  fa  ni  que  le  plus  souvent  le  mederin  doit  admi- 
nistrer un  remède,  lorsque  rela  est  ii(?cessaire. — ^ Paris  on  fait  maintenant 
quelquefois  usaj’e  d*une  mclhode  assez  ingénieuse  qu*on  appelle  gnlactolîièra^ 
pie_,  et  qui  con.sisle  à traiter  les  maLdes  avec  du  lait  qu’on  a rendu  medioa- 
menteux  , non  point  en  y introduisant  direrlrment  un  remède,  mais  en  en 
faisant  prentlte  de  temps  en  lemps  un  peu  n l’âncsse  ou  a l’animal  dont  on 
vetii  se  s‘’rvir  dont  on  d-  il  en  même  temps  surveiller  la  nourrilure.  L’on 
comprend  que  qtianlilê  de  remètie  qui  p;»sse  ainsi  <l.iris  le  lait  est  malcriellp- 
ment  l*îen  moins  l'ifle  que  relie  de  nos  préparations  Immceopal hiques , et  ce- 
pendant les  prinripaux  partisans  de  celle  mulliode  sont  des  médecins  allopathes, 
qui , a côte  de  cela , envisagent  toujours  l’homœopathie  et  scs  globules  comme 
une  chose  très-ridicule. 
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que  la  nature  elle-même  préserve  quelquefois  de  certaines 
influences,  et  guérit  aussi  quelques  maladies;  mais  il  est 
à remarquer  qu’elle  le  fait  toujours  en  observant  la  loi 
posée  et  en  suivant  la  voie  homœopalhique.  Ainsi  assez 
souvent  une  maladie  chronique  préserve  complètement  de 
l’action  d’une  influence  épidémique,  et  une  maladie  en 
guérit  une  autre  ou  en  préserve,  lorsqu’il  y a suflisamment 
de  rapport  et  d’aflinité  entre  elles.  Ex.:  la  rougeole  vis-à-vis 
de  la  coqueluche,  parce  qu’elles  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance l’une  avec  l’autre,  sous  le  rapport  de  la  fièvre  et  du 
caractère  de  la  toux. 

L’on  voit  donc  que  le  médecin  homœopathe,  aussi  bien 
lorsqu’il  agit  d’une  manière  prophylactique  que  d’une  ma- 
nière curative,  ne  fait  que  suivre  l’exemple  de  la  Nature, 
notre  guide  et  noire  nutî/re.  ^'oici,  en  résumé,  les  quatre 
principales  manières  qu’il  pourra  employer  pour  prévenir 
eflicacement  les  maladies. 

1®  En  empêchant  l’action  que  certaines  causes  viorbi- 
fiques  pourraient  avoir  sur  nos  corps.  Ces  causes  peuvent 
être  exlernes  ou  internes:  les  causes  qui  peuvent  provenir 
du  dehors  sont  les  diverses  influences  épidémiques  ou  con- 
tagieuses; les  causes  qui  peuvent  exister  au  dedans  de  nous, 
et  qu’il  imporle  de  traiter,  surtout  chez  l’enfant,  pendant 
qu’elles  sont  encore  à l’état  de  germe,  sont  les  miasmes 
ou  virus,  le  plus  souvent  héréditaires,  de  nature  psorique, 
syphilitique  ou  sycosique.  Ce  traitement  ne  peut  jamais 
nuire;  au  contraire  il  fortifie  1a  constitution  contre  les  in- 
fluences extérieures:  de  plus  on  remarque  que  toujours  il 
facilite,  active  ou  régularise  le  travail  des  organes;  seule- 
ment il  faut  bien  se  dire  que  comme  la  nature  ne  peut  opérer 
cette  modifica^tion  ou  lente  révolution  dans  le  système  or- 
ganique qu’à  l’aide  du  mouvement  moléculaire  de  la  chimie 
vivante,  il  faudra  toujours  un  peu  de  temps  et  de  patience. 
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2°  En  s’adressant  à la  disposition  elle-même,  cliacun 
ayant,  connue  on  sait,  une  partie  du  corps  plus  faillie 
que  les  autres  qu’il  faut  spécialement  ménaqer  et  chercher 
à fortifier,  puisqu’en  cas  de  maladie,  c’est  toujours  elle 
qui  est  le  plus  sujette  à être  adéclée.  Lorsque  celte  [iré- 
disposilion  est  Lien  marquée,  nous  recourrons,  pour  y 
remédier,  à un  agent  qui  soit  en  rapport  intime  avec  la 
partie  prédisposée,  c’est-à-dire  avec  l’organe  ou  avec  le 
système,  ou  bien  avec  l’appareil  qui  renferme  cette  dis- 
position. Ainsi  chez  les  enfans  la  denlüion  est,  surtout  en 
Italie,  aussi  douloureuse  que  dillicile  à passer,  et  pourtant 
au  moyen  d’un  petit  traitement  pour  en  faciliter  le  travail, 
on  peut,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  prévenir  les 
accidents  funestes  dont  elle  est  si  souvent  la  cause:  chez 
les  dames  sujettes  à Vavorlemenl,  nous  parvenons  presque 
toujours  à en  prévenir  le  retour;  mais  l’on  comprend  que, 
surtout  ici,  il  faut  tout  le  tact  et  la  prudence  du  mé- 
decin qui  s’est  voué  à la  spécialité  de  la  prophylaxie. 
C’est  un  sujet  dont  je  me  suis  beaucoup  occupé,  ainsi  que 
des  maladies,  surtout  chroniques,  qui,  pour  être  traitées 
avec  succès,  demandent  qu’on  remonte  toujours  à l’ori- 
gine, c’est-à-dire  aux  causes  miasmaUques,  dont  elles  ont  été 
engendrées.  - Parmi  les  maladies  de  nature  miasmatique, 
il  faut  certainement  ranger  celles  qui  affectent  la  femme  à 
divers  âges:  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  excellents  effets 
qu’on  obtient  habituellement  avec  l’emploi  des  anlipsori- 
ques.  — Si  l’on  n’a  en  général  pas  encore  obtenu  dans  le 
traitement  difficile  des  affections  chroniques  tout  le  succès 
qu’on  pouvait  attendre,  je  suis  persuadé  que  cela  vient 
beaucoup  de  ce  qu’on  s’est  trop  préoccupé  des  symptômes. 
Dans  les  maladies  aiguës,  on  peut  bien  jusipi’à  un  certain 
point  se  laisser  guider  seulement  d’apres  l’ensemble  des 
symptômes,  quoiqu'il  soit  toujours  utile  au  médecin  de 
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chercher  avec  l’œil  du  physiologiste  à en  traduire  la  véri- 
table signification,*  mais  dans  les  maladies  chroniques, 
Hnhnemann  lui-même,  qui  excellait  surtout  à guérir  ces 
dernières,  recommande  dans  sa  doctrine  (T.  I,  p.  211)  de 
diriger  le  traitement  avant  tout  contre  la  cause.  Lorsqu’elle 
n’existe  plus,  le  symptôme  dominant  disparait  assez  de  lui- 
même;  c’est  pourquoi  faire  cesser  ce  dernier,  seulement 
pour  satisfaire  à l’impatience  de  son  malade,  serait,  selon 
moi,  agir  d’une  manière  pallialive  et  peu  rationnelle. 

3“  En  arrêtant  le  mal  à son  début  et  en  agissant  promp- 
tement d’une  manière  abortive,  on  peut  prévenir  le  dévelop- 
pement de  la  maladie  et  empêcher  qu’elle  ail  lieu.  Ainsi 
l’Aconit  en  est  un  exemple  remarquable  à l’égard  du  croup, 
ainsi  que  la  Pulsatille,  dont  quelques  globules,  en  une  ou 
deux  fois,  sutTisent  très-souvent  pour  arrêter  ou  guérir  un 
rhume  de  cerveau  ou  coryza. 

4®  En  agissant  d’une  manière  préventive  ou  de  pré- 
caution, immédiatement  après  qu’une  cause  de  maladie  est 
présumée  avoir  été  introduite  dans  le  corps,  comme  cela 
arrive  lors  de  la  morsure  d’un  chien  suspect  ou  après  une 
chute  qui  pourrait  amener  des  suites  graves.  Dans  certains 
cas  on  peut  aussi,  pour  rendre  faibles  ou  nuis  les  effets  de 
la  cause  déterminante,  asrir  d’une  manière  préventive  avant 
que  l’action  se  soit  produite:  c’est  ce  que  le  médecin  peut 
faire  quelquefois;  et  le  Cocculus,  dont  on  prend  1 ou  2 doses 
avant  de  s’embarquer,  en  est  un  exemple. 

Dans  le  cas  où  l’on  aurait  pu  s’en  passer,  il  ne  saurait 
résulter  de  ce  petit  traitement  de  précaution  aucun  inconvé- 

^ L’on  voîl  d*apr(»s  cria  que  pour  exercer  avec  connaissance  et  talent  la 
niiMecine  homœ^palliiqiie , il  est  tout  aussi  irnlispensal)le  quVn  allopathie, 
d’avoir  fait  îles  en  anatomie,  physiologie,  pathologie  etc  : de  pins,  des 

connai.ssanccs  en  chimie,  pharmacie  et  matière  mtidicale,  sont  également  neces- 
saires au  médecin  qui  veut  et  devrait  toujours  pouvoir,  le  cas  ccheant,  pre'parer 
lui-méme  tout  ou  partie  des  nombreux  médicaments  qu’il  est  ohlîgi»  d'avoir. 
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nient;  car  nos  niédicamenls,  assez  alléiuiés,  ont  l’immense 
avantage  de  ne  développerune  aclion,que  lorsqu’ils  selrou- 
vent  en  présence  de  conditions  indispensables  pour  agir. 

Malaré  cela,  et  à part  les  cas  mentionnés  dans  ce 
petit  traité,  il  faudra  toujours,  pour  diriger  convenable- 
ment un  traitement  prophylactique,  toute  l’habileté  d’un 
méilecin  instruit,  car  non  seulement  le  choix  des  médi- 
caments, mais  encore  leur  ordre  de  succession  et  l’inter- 
valle à laisser  entre  les  doses,  doivent  varier  suivant  une 
foute  de  considérations  particulières. 

Voilà  ce  qu’on  peut  aciomplir  au  moyen  des  petites 
doses,  que  l’expérience  de  chaque  jour  et  la  raison  démon- 
trent toutes  deux  comme  parfaitement  sufllsantes  pour  rem- 
plir le  but  auquel  elles  sont  destinées;  mais  on  comprend 
très-bien,  qu’à  cause  du  contraste  qu’elles  font  avec  celles 
qu’emploie  habituellement  l’allopathie,  elles  provoqueront 
encore  long  temps  un  sourire  d’incrédulité  chez  ceux  qui 
n’ont  pas  eu  l'occasion  d’en  voir  ou  d’en  ressentir  les  etîets.^ 

Pour  ce  qui  est  des  doses  en  elles-mêmes,  toujours 
relativement  petites,  il  pourra  sembler  parfois  qu’il  existe 
du  désaccord  entre  les  médecins  homceopathes;  mais  il 
n’est  qu’apparent,  car  les  doses  et  leur  répétition  doivent 
nécessairement  varier  suivant  une  foule  de  circonstances 
et  nolammcnt  d’après  le  degré  de  dynamisation  que  le 
médecin  trouve  à propos  d’employer.  Ainsi  chez  certaines 
personnes  impressionnables,  sensibles,  et  surtout  dans  les 
maladies  chroniques  qui  ne  sont  liées  à aucun  phénomène 
grave  ni  pénible,  il  sera  souvent  sulïisani  de  donner  une 
petite  poudre  seulement  tous  les  2,  4 ou  7 jours;  chez 

' On  un  jnur  a un  criliqup,  aulpur  li'arlirlps  ronlrn  l’Iinmœo- 

palhle  ; <■  Avpa-vous  examiiit;  de  |irés  celle  f|ueslion  î — Moi , rdpondil  le  jour- 
naliste , que  je  donne  mon  temps  a une  chose  si  ridicule 1 1 1 « En  effet,  a lire 
son  article,  il  était  aisd  de  juger  de  son  ignorance  'a  cet  egard. 
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d’autres  personnes,  surtout  à réaction  lente,  ce  sera  2 fois 
par  jour  un  certain  nombre  de  globules,  ou  une  goutte  sur 
un  peu  de  sucre:  quelquefois  il  pourra  convenir  mieux  de 
donner  le  remède  dissous,  dont  le  malade  prendra  alors, 
suivant  que  son  médecin  le  trouvera  convenable,  1 ou 
2 cuillerées  par  jour,  soit  à café,  soit  à bouche.  — Dans 
les  maladies  argués,  qui  présentent  un  caractère  inflamraa- 
toire,  il  est  ordinairement  nécessaire  de  donner  une 
cuillerée  toutes  les  2 ou  3 heures,  toutes  les  heures, et  même 
plus  souvent  si  le  cas  le  requiert,  afin  de  renouveler  de 
cette  manière  l’impression  médicamenteuse,  qui  s’efface 
d’autant  plus  vite  que  le  mal  est  plus  aigu.  Au  reste,  ceci 
est  une  affaire  de  tact  du  praticien;  car  en  homoeopathie  le 
plus  essenliel  sera  toujours  le  principe,  qui  sert  au  bon 
choix  du  médicament;  cependant,  les  expériences  que  j’ai 
faites  dernièrement  m’ont  prouvé  que  la  question  des  doses 
et  de  leur  répétition  avait  certainement  plus  d’importance 
qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’à  présent. 
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Avant  de  terminer  ce  que  l’on  pouvait,  dans  un  abrégé 
destiné  principalement  aux  gens  du  monde,  dire  de  plus 
essentiel  sur  les  principaux  préservatifs  homœopalhiques, 
je  crois  devoir  ne  pas  passer  entièrement  sous  silence  ce 
qui  est  relatif  à quelques  maladies,  qui  sont  heureusemet)t 
fort  rares  dans  nos  climats.  Je  veux  parler  de  la  fièvre  jaune, 
appelée  aussi  mal  de  Siam  ou  typhus  d’Amérique,  de  la 
peste  ou  typhus  d’Orient,  qui  règne  surtout  dans  la  liasse 
Egypte,  et  de  Vanlhrax;  sur  lesquelles  certains  faits  et 
certaines  idées  pourront  être  utiles  et  offrir  de  l’intérêt, 
non  seulement  aux  personnes  qui  ont  voyagé,  mais  plus 
encore  à celles  qui  se  proposent  d’aller  habiter  ou  visiter  de 
lointaines  contrées. 

Dans  les  pays  où  ces  maladies  .sont  endémiques,  la 
préservation  des  indigènes  est  encore  une  preuve  à l’appui 
de  la  méthode  prophylactique,  car  cette  préservation  ne 
peut  s’expliquer  que  par  une  espèce  d’inoculation  qui  s’est 
faite  en  eux  du  principe  atmosphérique  propre  à faire  naître 
ces  maladies,  que  par  une  sorte  de  saturation  de  tout  leur 
individu,  qui  dés  lors  devient  insensible  inaccessible  à 
l’action  du  miasme,  tandis  que  nos  pauvres  arrivants  qui 
ne  l’ont  pas  subie,  en  sont  très-souvent,  et  quelquefois 
bien  vile,  les  victimes. 

Le  I)r  Ilcring,  qui  est  profc.sseur  d’hornœopathie  à 
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rAcitdcmie  d’Allenlown  en  Pensylvanie,  assure  avoir 
trouvé  dans  le  venin  du  serpent  Triijonocephalus  Lachesis 
un  spéciflque  certain  contre  la  Dèvre  jaune,  qui  est  une 
maladie  propre  aux  pays  chauds,  et  y règne  souvent 
d’une  manière  épidémique,  particulièrement  à la  Louisiane 
cl  sur  le  littoral.  On  se  rappelle  qu’en  1804  elle  éclata  à 
Livourne,  où  elle  fut  apportée  par  un  bâtiment  venant  de 
Barcelonne.  Une  chose  précieuse,  c’est  que  suivant  la  pré- 
paration qu’on  employé,  on  peut  administrer  ce  remède 
avec  succès  non  seulement  comme  moyen  curatif  de  cette 
maladie,  mais  aussi  comme  un  très-bon  préservalif. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  été  à même  de  vérifier  la 
spécificité  du  Lachesis  dans  cette  maladie,  ce  fait  rapporté 
par  notre  célèbre  confrère,  ne  saurait  nous  laisser  un  ins- 
tant de  doute, d’abord  parce  que  leLachesis  rend  aussi  d’ex- 
cellents services  dans  le  traitement  de  celles  de  nos  maladies 
d’Europe  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  fièvre  jaune;  puis 
parce  qu’il  présente,  dans  l’ensemble  des  symptômes  qu’il 
produit  sur  l’homme  sain,  une  analogie  frappante  avec  ccdui 
qui  est  caractéristique  de  la  fièvre  jaune;  enfin  parce  que 
le  Dr  Hering  avant  d’enrichir  notre  matière  médicale  de 
ce  nouveau  et  précieux  agent,  s’est  dévoué  le  premier, 
en  s’inocnlanl  de  ce  venin,  afin  de  pouvoir  en  étudier  par- 
faitement les  etfels  et  se  rendre  encore  mieux  compte  des 
symptômes  et  sensations  qu’il  détermine.  Pour  [dus  de  dé- 
tails sur  cette  remarquable  expérience  on  peut  recourir 
aux  Aridiives  publiées  par  le  Dr  Sla|)f  ou  à la  Bibliothèque 
homœopalhique  de  (ienève. 

Quant  à la  fièvre  jaune,  les  symptômes  caractéristi- 
ques de  cette  maladie  sont:  un  état  d’anxiété,  le  ralentis- 
sement du  pouls,  la  coloration  en  jaune  de  la  peau,  dos 
vomissements  de  matières  verdâtres  ou  noirâtres,  des 
hémorrhagies,  surtout  celles  qui  ont  lieu  par  l’estomac; 
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puis  à côté  d’une  prostration  extrême,  il  survient  dos  ec- 
chymoses, des  pétéchies,  le  refroid. ssemeni  du  corps,  des 
syncopes  et  la  mort.  Si  le  lecteur  veut  bien  ouvrir  te  ma- 
nuel de  médecine  homœopathique  de  Jahr,  il  verra  (pie  le 
venin  du  serpent  Lachesis  peut  produire  sur  l’homme  sain 
tous  ces  symptômes:  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  la 
propriété  de  les  guérir  chez  l’homme  malade. 


Pi‘0|)liylaxie  de  la  |l■<lùre  des  serpents 
veiiimetix. , avec  (|iielqties  mots  sur 
l’or^anisatioii  de  ces  re|itiles. 


Le  Trisonocéphale,  que  l’on  appelle  aussi  serpent 
jaune,  serpent  des  Antilles  ou  vipère  fer-de-lance,  a une 
lonmieur  moyenne  de  3 à 6 pieds:  il  est  si  commun  à la 
Martinique  et  aux  Antilles,  qu’il  se  glisse  souvent  jusque 
dans  les  salons  et  fait  chaque  année  un  grand  nombre  de 
victimes.  Heureusement  que  lorsqu’on  peut  l’apercevoir  à 
temps,  le  danger  est  presque  toujours  facile  à éviter;  ce- 
pendant, malgré  l'adage  des  Nègres:  serpent  vu,  serpent 
perdu,  de  pareilles  surprises  n’en  sont  pas  moins  fort  désa- 
gréables. .l’en  ai  fait  l’expérience  sous  les  frais  ombrages 
des  bains  deLucques;mais  là  le  serpent  est  ami  de  l’homme, 
et,  malin  plus  que  méchant,  il  ne  se  fait  voir  que  pour 
faire  peur  aux  dames. 

L’on  sait  que  les  plus  venimeux  des  serpents  sont  re- 
marquables par  la  singulière  organisation  de  leurs  mâ- 
choires et  de  leurs  crochets  à venin.  A la  mâchoire  .supé- 
rieure se  trouve  une  dent  ou  crochet  mobile,  creusé  d’un 
canal  et  jiosé  sur  une  glande  siluée  au-dessous  de  l’œil. Celle 
glande  sécrète  une  humeur  ordinairement  visqueuse,  mais 
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qui  n’est  ni  acide  ni  alcaline  au  goût.  Quand  le  reptile  ne 
veut  pas  blesser  de  son  venin , la  dent  se  courbe  ou  se  cacbe 
dans  un  repli  de  la  gencive;  niais  lorsque  l’animal  entre 
en  fureur  et  pique,  la  dent  ou  le  crochet  venant  à presser 
sur  la  glande,  il  en  sort  un  peu  de  la  liqueur  empoisonnée, 
qui  passe  par  le  canal  dans  l’intérieur  de  la  plaie,  et  de  là 
se  répand  bientôt  dans  tout  le  corps  de  celui  qui  a été 
mordu.  Observons  encore  que  derrière  ce  crochet  il  en 
existe  souvent  d’autres  plus  petits , ou  au  moins  des  germes 
destinés  à se  développer,  afin  de  remplacer  celui  qui  se 
casse  souvent  dans  la  plaie  que  fait  le  serpent. 

Le  danger  de  la  morsure  est  en  rapport  avec  certaines 
conditions  accidentelles.  Ainsi  lorsque  l’animal  a été  ir- 
rité, lorsqu’il  y a long-temps  qu’il  n’a  piqué,  ou  lorsqu’on 
se  trouve  pendant  la  saison  chaude,  le  venin  agit  avec 
plus  d’énergie  et  de  promptitude.  Il  est  à remarquer  que 
les  serpents  qui  ont  des  rangées  de  dents  aux  mâchoires 
inférieures  et  supérieures  ne  sont  pas  dangereux,  et  que 
dans  nos  climats  nous  n’avons  guère  que  la  vipère  (coluber 
berus,  L.)  qui  soit  à redouter  et  présente  l’organisation  sus- 
mentionnée. 

Un  fait  assez  remarquable,  qui  vient  tout-à-fait  à l’ap- 
pui du  dynamisme,  et  qu’il  est  bon  de  connaître,  c’est  que 
la  plupart  des  venins  pris  en  substance  à l’intérieur  ne  pro- 
duisent aucun  effet  et  sont  digérés  comme  des  matières  or- 
ganiques alibiles;  tandis  qu’après  avoir  été  dissous  et 
soumis  aux  préparations  homœopathiques,  qui  dégagent  te 
principe  virulent  de  la  matière  qui  lui  sert  de  support , ils 
pénètrent  librement  dans  l’économie  et  y développent  alors 
tout  ou  partie  de  leurs  effets. 

Lorsqu’une  personne  aurait  été  piquée  par  un  serpent 
venimeux,  il  faut  d’abord  et  sans  crainte  bien  sucer  la 
plaie,  opérer  promptement  en-dessus  une  ligature  avec 
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une  nlltTche  quelconque,  afin  d’enrayer  le  plus  possible 
la  circulaliou  du  sauu'  \ers  le  cœur;  i)uis,  après  s’èire 
assuré  qu  il  n’esl  point  resté  de  dent  dans  ta  plaie,  on 
applique  dessus  de  la  poudre  à canon,  du  sel  de  cuisine, 
du  tabac  mâché,  comme  te  font  les  Indiens,  ou  bien  on 
l’approchera  d’une  forte  chaleur,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué 
au  préservatif  Ilyosciamus:  enfin,  tout  en  rassurant  le 
hlessé,  on  lui  donnera  une  dose  de  Belladonna  et  quoh|ucs 
stouttes  d’un  spiritueux,  aün  de  le  reconforter.  En  faisant 
usage  de  ces  moyens,  il  sera  très-rare  que  la  piqûre  ail 
des  suites  fâcheuses. 


Or^famisatioii  <Ie  l’Ortie,  et  emploi  <le  ($a 
teinture  dans  le  traitement  des  l»rn- 
Inres. 


Le  règne  végétal  nous  offre  dans  l’organisation  d’une 
des  plantes  les  plus  communes  une  analogie  frappante 
avec  ce  que  nous  venons  de  voir  chez  les  serfients  veni- 
meux. En  effet,  l’ortie  (urtica  urens)  présente  à la  base 
de  chaque  poil,  creusé  également  d’un  conduit,  une  vé- 
sicule qui  sécrète  une  liqueur  âcre,  cause  de  la  sensation 
de  brûlure  que  l’on  éprouve  lorsque,  en  touchant  l’aiguillon, 
on  vient  à comprimer  le  petit  réservoir;  chacun  peut  s’en 
assurer  au  moyen  d’un  verre  grossissant.  Eh  bien,  une 
teinture,  préfiarée  avec  la  plante  entière,  cueillie  au  mo- 
ment de  la  floraison,  est  un  topique  excellent  contre  les 
brûlures.  Son  action  n’csl  ))oinl  de  soulager  d’abord;  au 
contraire  elle  augmente  un  peu  la  douleur,  mais  pour  être 
vite  guéri  cela  vaut  bcaucoiq)  mieux  que  le  soulagement 
trompeur  et  momentané  de  l’eau  froide. 


a 
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TRAITEMENT  DES  BTRULCRES. 


Lorsqu’on  ne  s’est'  brûlé  que  légèrement  et  à une 
place  où  la  peau  est  peuisensible,  il  n’y  a qu’à  l’humecler 
souvent  avec  umpeunle  teinture  pure;  mais  en  général;  la 
manière  d’en  foire  usage  consiste  à'en  mêler  1 partie  avec 
3 d’eaumon  bouillante  mais  Irès-chaude , puis  d’en  imbiber 
des  compresses,  que  l’on  applique  au  plus  vile  sur  la  partie 
brûlée  et  que  l’on  recouvre  avec  de  la  flanelle.  De  temps  en 
temps  on  lèvera  le  corps  laineux  pour  arroserlèscompresses 
avec  ce  mélange  que  l’on  réch'aufffera  souvent  ou  que  l’on  en- 
tretiendra chaud  dans  un  vase  couvert;  ibest  essentiel  de 
ne  pas  déplacer  les  compresses  et  de  les  maintenir  toujours 
humides.  Pour  cela,  il  faudra  ju'squ’à  ce  que  la  brûlure 
soit  maîtrisée,  continuer  sans  interruption  ce  traitement 
externe  qui,  dans  les  cas  les  plus  graves,  dépassera  rare- 
ment 24  à 36  heures,  et  préviendra  toujours  les  suites 
graves,  ainsi  que  la  suppuration,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas.  Si  la  brûlure  embrassait  une  grande  éten- 
due de  la  surface  du  corps,  le  malade  aurait  besoin  de 
plusieurs  personnes  pour  le  soigner;  et  il  est  clair  que  si 
la  figure  avait  été  atteinte,  iL  faudrait  ménager  les  yeux 
avec  beaucoup  de  soin;  si  le  malade  avait  de  la  fièvre  ou 
qu’il  eût  éprouvé  une  grande  frayeur , il  sera  bon  de  lui 
donner  au  plus  vite  une  ou  deux  doses  d’Aconit. 

Dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  pas  à sa  portée  de  la  tein- 
ture d'urlîca  urens,  ou  bien  si  l’on  avait  déjà  fait  usage 
d'eau  froide,  ou  enfinisi  la  brûlure  était  très-profonde, 
il  conviendrait  alors  mieux-  ou  de  se  borner  à l’enve- 
lopper. de  ouate,  afin  d’interceptèr  autant  que  possible 
le  contact  de  l’air,  etule  concentrer  la. chaleur,  ou  bien 
d’y  appliquer  des  cataplasmes  tièdes  faits  avec  du  savon 
blanc  ou  ordinaire,  mais  pas  résineux,  dont  on  aura,  après 
l’avoir  râpé,  fait  promptement  une  pâle  molle  avec  de 
l’eau  chaude. 
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Dans  (ous  les  cas,  ces  deux  derniers  moyens  vaudront 
encore  innniment  mieux  que  l’eau  Manche,  le  céral  de 
(joulard  ou  tous  les  remèdes  que  pourraient  conseiller 
quehiues  bonnes  femmes;  car,  loin  de  hâter  la  guérison, 
on  ne  ferait  au  contraire  que  la  retarder. 


Ueiix  mut»  sur  la  |ies(e  et  l’aiitlirax. 

La  préservation  de  la  posle  a déjà  été  l'objet  de  bien 
des  recherches  de  la  iiarl  de  l’école  allopathique.  Il  faut 
mentionner  enlr’aulres  travaux,  ceux  d’un  français,  M''  Bu- 
lard,  qui  a publié  un  bon  ouvrage  sur  celle  lerrihlc  maladie, 
et  a tenté,  mais  sans  succès,  l’inoculation. -Pour  le  moment 
toute  la  prophylaxie  de  la  peste  consiste  à suivre  une 
bonne  hygiène,  à changer  fréquemment  de  linge,  à se 
baigner  souvent  et  surtout,  lorsqu’on  le  peut,  à s’éloigner 
au  plus  vile  de  l’endroit  où  elle  règne.  Nous  avons  lieu 
d’espérer  cependant  que  dans  un  avenir  peu  éloigné  notre 
jeune  école  aura  plus  de  succès,  et  parviendra  à résoudre 
heureusement  celle  question;  ce  qui  permet  de  le  croire, 
c’est  la  déi  ouverle  im[)orlante  d’un  remède  spécifique  con- 
tre Vunlhmx  ou  charbon  des  animaux,  maladie  pesti- 
lentielle et  très-contagieuse,  qui  se  jette  de  jiréférence 
sur  la  langue  et  s’annonce  ordinairement  |iar  une  bave 
abondante  qui  coule  de  la  bouche,  une  grande  anxiété  et 
la  luniéfaction  fie  la  langue 

Le  Df  \V(‘ber,  conseiller  à la  cour  de  ITcsse  el  mé- 
decin du  Prince  fie  Lich  el  de  Ilohensolrn,  a eu  l’idée  de 
chercher  dans  l’oreanisme  infeclf!,  le  produit  morbide  qui 
pourrait  êlie  doué  «le  pro|)i  iélés  semblables  à celles  du  vi- 
rus lie  l’anthrax  el  de  la  faculté  d'exciter  la  réaction  gé- 
nérale contre  reffet  délétère  de  cet  agent. 
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Une  lésion  analoraique,  caraclérislique  de  l’anthrax 
chez  les  animaux,  est  la  putréfaction  gangréneuse  de  la 
raie,  d’où  le  nom  de  rnilzbrand  que  les  Allemands  donnent 
à celte  maladie.  C’est  le  suc  sanieux  qui  découle  de  cet 
organe,  que  le  Weber  a eu  l’heureuse  pensée  de  sou- 
mettre à la  dynamisation,  et  les  effets  curatifs  très-remar- 
quahles  qu’il  en  a obtenus,  il  ne  les  a publiés  qu’après  les 
avoir  confirmés  par  plusieurs  années  d’expériences  répé- 
tées sur  quelques  centaines  de  sujets  et  chez  plus  de  80  fer- 
miers, dont  les  noms  sont  cités  dans  sa  monographie,  qui 
a été  marquée  du  sceau  des  autorités  civiles  attestant  la 
vérité  des  faits.  ' 

Lorsque  le  Glossanthrax,  que  l’on  appelle  communé- 
ment surlangue,  règne,  les  précautions  que  l’on  pourrait 
conseiller  aux  fermiers  et  propriétaires  de  bêles  à cornes, 
seraient  non  seulement  de  faire  séquestrer  les  animaux 
malades,  ainsi  que  la  police  le  fait,  mais  encore  de  donner 
aux  autres  tous  les  deux  jours,  comme  préservatif,  1 à 
2 gouttes  d’anihracine,  12®  dilution,  que  l’on  met  sur  le 
morceau  de  pain  qu’on  leur  présente. 

Cette  dose  est  plus  que  suffisante,  et  même  il  est  à 
observer  que  pour  le  cheval,  qui  du  reste  contracte  très- 
rarement  cette  maladie,  elle  devra  être  en  général  moins 
forte  que  pour  les  sujets  de  la  race  bovine. 

h’anlhrajcin  de  Weber  a aussi  été  employée  chez 
l’homme  contre  la  pustule  maligne  avec  un  plein  succès. 
Les  médecins  que  cela  pourrait  intéresser  trouveront  dans 
le  6“®  volume  de  la  Bibliothèque  homœopalhique  de  Genève 
l’histoire  d’une  guérison  très-détaillée  qui  a été  publiée  par 
feu  le  Dr  Dufresne. 

< Dcr  milzhrand  nnd  dessea  sicherUes  UeilmUlcl  VOD  Dr  G.  A.  Vt^ber. 
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PAKAI.I.KI.E 

ENTRE  LES  MÉTHODES  ALLOPATIHOUE  ET  IlOMŒOPATlllOEE. 


VoniHus  vonii/it  ciirnlnr.  Simi/ia  simi/ihii.t  curnntur. 

Hippocbate.  Hahnemann. 

(Ces  deux  grands  hommes,  qui  se  complètent  l’un  l’autre,  n’ont  rien  in- 
vente', mais  se  sont  bornés  a observer  et  à interroger  la  nature;  aussi  ont-ils 
tous  deux  marqué  en  médecine  le  commencement  d’une  ère  nouvelle.) 

Après  la  connaissance  des  maladies,  il  n’en  est  sans 
contredit  pas  de  plus  importante  pour  le  médecin  que  celle 
des  médicaments,  puisque  ce  sont  entre  ses  mains  des  ins- 
truments que,  pour  guérir,  il  doit  savoir  manier  avec  ha- 
bileté. Et  pourtant,  chose  étonnante , de  toutes  les  branches 
tle  la  médecine,  celle  qui  a pour  objet  cette  étude,  et  que 
l’on  apitelle  matière  médicale,  est  précisément  celle  qui  a 
été  le  plus  négligée.  Si  elle  n’a  [>as  occupé  [)lus  tôt  le  rang 
qu’elle  méritait,  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  les 
méilecins  furent  généralement  peu  entraînés  vers  elle;  car 
de  tout  temps  ils  se  sentirent  beaucoup  plus  portés  vers 
les  travaux  de  diagnostic,  les  recherches  analomiqnes,  les 
hjqiolhèses  [)lus  ou  moins  ingénieuses,  les  brillantes  théo- 
ries etc.  Quoi(iu’ils  aient  à toutes  les  épo(|ues  rivalisé  de 
zèle  et  de  dévouement,  ils  se  laissèrent  pres(|u’entièrement 
absorber  par  l’étude  des  maladies,  dont  Ms  esjjéraient  tou- 
jours, mais  en  vain,  trouver  la  nature  intime! 

L’illustre  Bichat  était  tellement  convaincu  de  la  néces- 
sité de  reconstituer  sur  de  nouvelles  hases  la  matière  mé- 
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dicale,  qu’il  a écrit  à ce  sujet  ces  paroles  remarquables; 

« liicohcrent  assemblage  d’opinions  elles-mêmes  incobé- 
renles,  elle  est  peut-être  de  toutes  les  sciences  physiolo- 
giques, celle  où  se  peignent  le  mieux  les  travers  de  l’esprit 
humain.  Que  dis-je!  ce  n’est  point  une  science  pour  un 
esprit  méthodique,  c’esl  un  assemblarje  informe  d'idées  inex- 
actes, d’observalions  souvent  puériles,  de  moyens  illusoires, 
de  formules  aussi  bizarrement  conçues  que  fastidieusement 
exécutées.  » Eh  bien,  c’est'à  celte  réforme  que  le  Samuel 
Ha  h nemann  , qui,  comme  chimiste  et  naturaliste,  était  déjà 
très-connu  dans  le  monde  et  habitué  aux  travaux  positifs 
de  la  science,  a consacré  une  grande  partie  de  sa  vie,  et 
c’est  avec  autant  de  génie  que  d’abnégation  et  de  persévé- 
rance qu’il  s’est  acquitté  de  cette  immense  tcàcbe.  Pour  s’en 
faire  une  juste  idée,  il  faut  recourir  à ses  ouvrages  qui 
seront  toujours  classiques,  notamment  l’Organon,  la  Ma- 
tière médicale  et  le  traité  des  Maladies  chroniques,  puis 
aux  principaux  de  ceux  de  notre  jeune  littérature,  qui  est 
déjà  très-riche,  surtout  en  langue  allemande. 

L’idée  d’expérimenter  les  remèdes  d’ahord  sur  des 
corps  sains,  affranchis  de  toute  influence  étrangère,  lui  a 
peut-être  été  suggérée  par  le  célèbre  physiologiste  suisse 
Albert  de  Haller;  car  environ  20  ans  avant  qu’il  entreprit 
ces  travaux,  notre  grand  compatriote  avait,  d’un  côté,  in- 
diqué ce  moyen  comme  le  seul  qui  pût  faire  connaître  la 
valeur  ou  l’action  réelle  des  médicaments;  et  de  l’autre,  il 
avait  dit  que  nul  esprit  créé  ne  saurait  pénétrer  la  nature 
intime  des  maladies.il  était  persuadé,  avec  bien  de  la  raison, 
que  pour  arriver  à de  meilleurs  résultats,  il  fallait  aban- 
donner tous  les  systèmes  a priori  et  revenir  à la  méthode 
hippocratique,  qui  est  l’observation  pure  des  faits  Continuer 
à expérimenter  seulement  sur  des  malades  était,  comme 
on  l’a  dit  « jouer  aux  dés.  » L’analyse  chimique,  toujours 
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inlrrcssnnle,  mais  dont  on  avait  "énôralemcnl  exagéré  la 
portée  dans  une  science  qui  traite  de  la  vie,  fit  donc  place 
à Vanalyse  physioloyique , la  seule  qui  pût  être  féconde  en 
résultats  pratiques;  et  les  découvertes  importantes  qu’elle 
amena  produisirent  de  même  dans  la  tliérapeuticiue  (traite- 
ment des  maladies)  une  réforme  complète. 

On  comprit  aussi  que  la  botanique  avait  élevé  trop 
haut  ses  prétentions  et  ne  pouvait  dominer  la  médecine. 
Ainsi,  comme  l'observe  très-bien  Hahnemann,  la  saveur 
amère,  peut  être  de  nature  très-dilTérente : cbaque  famille 
de  plantes  et  même  chaque  genre  pouvant  renfermer  des 
éléments  três-<livers,  on  ne  saurait  conclure  à l’avance 
de  l’affinité  botanique  à l’affinilé  médicale. 

Maintenant,  l’on  pensera  sans  doute  que  les  nouvelles 
conquêtes  dans  le  champ  de  la  science,  durent  être  ac- 
cueillies, sinon  avec  enthousiasme,  au  moins  avec  faveur 
et  reconnaissance:  cependant  il  n’en  fut  rien,  parce  qu’elles 
vinrent  malheureusement  froisser  bien  des  amour-propres, 
bien  des  préjugés  et  des  intérêts,  ainsi  qu’un  très-grand 
nombre  d’idées  reçues.' — Le  réformateur  allemand,  voyant 
alors  que  la  nouvelle  manière  de  traiter  les  maladies  allait , 
comme  toutes  les  grandes  découvertes,  être  d’abord  en 
butte  à beaucoup  d'o|)position  et  môme  de  persécutions, 
comprit  qu’il  fallait  lui  donner  un  nom,  qui  pût  servir 

* «nans  quet  domaine  que  cc  soi(,  uni- idée  qui  l>outeverse  les  idites  reçues, 
qui  forep  a changer  de  direclion  el  de  me'llinde,  ne  rencontre  qu’op|.ositi(in  , 
parce  qu’elle  esl  une  sorte  de  personnalité,  une  espèce  d’oIFense  contre  ceux 
qui  ju.qu’alors  ont  pens^  et  parle  dilFereniment  ; ensuite  le  vélo  de  la  jalousie 
n est  pas  moins  puissant  que  tes  préventions  de  la  routine.  De  là  vient  que  de 
tout  temps  et  en  toute  chose,  le  progrès  a lîté,  esl  el  sera  toujours  drfficile  à 
faire  admettre,  i.  F.xtrait  de  !n  Gazelle  medicale  de  Parie,  mai  IHiS,  p.  tïlll, 
dans  un  article  ayant  pour  titre  ; ÎP un  numelere  du  procrè.e. — C’est  tellement 
frai.panl  de  vérité,  que  nous  n’aurions  jamais  pu,  ni  peut-être  voulu  le  dire  aussi 
bien;  mais  maintenant  on  peut  hardiment  le  répéter  et  surtout  le  croire, 
puisque  c’est  le  rédacteur  en  chef  du  meilleur  journal  de  médecine  allopathi- 
que , qui  nous  fait  cette  natve  et  précieuse  confession. 
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comme  de  drapeau  à ses  partisans:  il  créa  donc  celui  de 
hnmœopalhie,  de  deux  mois  grecs  fomoio?  semblable,  tt^Oo; 
alTeclion),  qui  veulent  dire  que  pour  guérir  les  maladies 
d’une  manière  sûre,  prompte  et  douce,  il  faut  recourir  aux 
substances  qui  produisent  chez  l’homme  sain  un  ensemble 
de  symptômes  analogues.  D’un  autre  côté,  pour  distinguer 
la  méthode  ordinaire,  il  l’appela  allopalkie  (aUo?  diflérent), 
parce  que,  si  on  excepte  quelques  remèdes  qu’elle  employé 
empiriquement,  c’est-à-dire  sans  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  ils  agissent, ‘ elle  cherche  habituellement  à 

* Ces  remèdes  sont  les  anciens  spécifiques,  tels  que  le  quinquina,  le  sou- 
fre, le  mercure,  dont  le  mode  d*aclion  avait  jusqu’à  flabnemann  mis  en  défaut 
toutes  les  suppositions  théoriques  de  la  médecine  : maintenant  il  s’explique  très- 
bien  par  la  ressemblance  des  symptômes  qu’ils  peuvent  produire  avec  ceux  des 
maladies  qu’ils  guérissent.  Ainsi  le  qiiina  guérit  la  fièvre  intermiilenle,  parce 
qu’il  en  produit  une  avec  ses  trois  stades  chez  une  personne  bien  portante;  et, 
chose  plus  rcmarquahle  encore,  il  ne  peut  pas  guérir  toutes  les  fièvres  inter- 
mittentes . mais  seulement  l’espèce  qui  a /e  plus  de  rapport  avec  l'ensemhle  des 
symptômes  qu’il  a la  puissance  de  développer  chez  l’homme  sain . Bien  des  mé- 
decins, qui  ne  savent  pas  cela,  prétendent  qu’il  n’existe  aucun  spécifique j et 
ils  se  fondent  sur  ce  que  le  quina,  par  ex.,  ne  guérit  pas  toujours  la  fièvre  in- 
termittente. Ils  croient  ainsi  trouver  la  spécificité  en  défaut,  et  c’est  seulement 
eux  qui  se  trompent,  car  très-souvent  pour  guérir  celle  maladie,  les  homœo- 
jtalhes,  lorsqu’ils  voient  que  le  quinquina  n’est  pas  indiqué,  recourent 
d’emblée  a un  autre  spécifique  qui  agit  très-bien.  La  spécificité  est  donc 
absolue  et  ne  fait  jamais  défaut,  mais  elle  réside  exclusivement  dans  le  rap- 
port hnmœopalhique } c’est  pourquoi  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  y a 
une  méthode  spécifique,  mais  pas  de  remèdes  spécifiques-,  au  moins  dans  le 
sens  que  jusqu’à  présent  ou  avait  attaché  à ce  mot.  Le  soufre  guérit  la  gale, 
mais  c’est  par  la  raison  qu’il  a,  ainsi  que  toutes  les  eaux  sulfureuses,  la  propriété 
de  produire  des  éruptions  plus  ou  moins  fortes  chez  ceux  qui  n’ont  jamais  eu 
la  moindre  maladie  de  peau  : le  mercure  guérit  la  syphilis,  parce  qu’il  produit 
chez  l’homme  en  santé  des  symptômes  lout-à-fait  semblables  à ceux  que  déter- 
mine le  virus  syphilitique  (ulcères,  douleurs,  exostoses,  caries  etc.);  le  vaccin 
préserve  de  la  variole,  mais  puisqu’il  fait  naître  une  éruption  très-analogue 
aux  pustules  de  la  petite  vérole,  c’est  évidemment  aussi  par  voie  de  similitude. 
D.ins  ces  faits  se  trouve,  comme  on  voit,  la  plus  éclatante  confirmation  de 
riiomreopathie  ot  même  de  la  nécessite  des  petites  doses;  car  administrés  à 
fortes  doses,  ces  remèdes  délenninenl  très-souvent  des  maladies  pires  que. 
celles  qu* on  voulait  f*uérir.  Tlahnemann  eu  a formé  une  nouvelle  classe  sous 
la  rubrique  de  maladies  médicinales,  et  l’on  ne  peut  disconvenir  qu’une  partie 
de  CCS  maladies,  qu’on  appelle  aussi  chroniques,  d’csI  pas  autre  chose  que  l’efiel 
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guérir  par  dos  modifiralioiis  qui  soient  diffc'rcnles  ou  fassent 
opposition  aux  [irincipaux  s\niptômes  oxislans. 

Un  fait  l)ien  connu,  niais  dont  on  n’avait  en  général  pas 
assez  tenu  compte,  au  moins  d.ins  la  pratique,  c’est  que 
le  propre  de  la  vie  est  de  reagir'  toujours  contre  les  in- 
tluences  élrangères,  physiologiques,  médicamenteuses  ou 
morbides:  ainsi  un  bras  plongé  dans  de  l’eau  glacée  devient 
d’abord  plus  froid  et  plus  pâle  que  l’aulre  ; mais  après  avoir 
été  essuyé,  il  ne  tarde  pas  à être  non  seulemen,  plus  chaud 
et  plus  rouge,  mais  encore  à devenir  brûlant , parfois  même 
enflammé.  De  ces  deux  phénomènes,  l’un  est  l’etTet  pri- 
maire de  l’eau  froide,  et  l’autre  son  effet  secondaire,  c’est- 
à-dire  le  résultat  de  la  réaction  de  l’organisme.  Le  premier 
dure  peu,  mais  celui  de  la  réaction  est  de  longue  durée,  et 
produit,  comme  on  l’a  remarqué,  un  changement  précisé- 
ment invers;  à celui  que  l’on  pourrait  appeler  d’action. 

Cette  opposition  absolue  entre  les  deux  effels,  qu’il 
est  important  de  bien  distinguer  et  de  bien  connaître,  puis- 
qu’ils se  trouvent  à la  base  de  l’homoeopathie,  se  montre 
de  même  toutes  les  fois  qu’on  administre  un  médicament, 
c’est-à-dire  une  substance  capable  de  protluire  une  modi- 
fication quelconque  dans  la  manière  d’ètre:  ainsi  l’opium 
ensourdit  en  premier  lieu,  puis  amène  l’insomnie;  le  café 
stimule  d’abord,  puis  porte  à la  somnolence;  les  purgalifs 
relâchent  sans  doute,  mais  produisent  ensuite  une  forte 
constipation. 

L’idée  que  l’on  se  fait  encore  généralement  des  re- 
mèdes est  donc  tout-à-fait  inexacte,  car  lorsqu’un  homme 
bien  portant  prend  un  médicament,  loin  d arriver,  comme 


de  l’usage  intempestif  et  forré  des  médicaments.  — L’hnmreopalhie  e.st  donc 
en  re'sume  la  doctrine  de  la  recherche  et  de  radmmislraliun  ratiuunelle  des 
remèdes  spécifiques  vérilahles. 

* Uhi  adiOt  ihi  reactio. 
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il  l’espère  peut-être,  à quelque  chose  de  plus  parfait  en- 
core que  la  santé,  il  se, rend,  au  contraire,  plus  ou  moins 
malade,  suivant  le  degré  d’énergie  de  la  substance. 

11  en  est  aussi  de  même  des  symptômes  de  maladies 
que  le  plus  souvent  on  a (envisagés,  bien  à tort,  comme 
la  maladie  même  qu’on  devait  combattre,  tandis  qu’ils  ne 
sont  réellement  que  l’effet  de;la  réaction  vitale,  une  ten- 
dance de  la  force  médicatrice,  le  cri  de  détresse  de  la 
nature  intelligente,  qui  toujours  veille  à notre  conser^ 
vation,  et  cherche  déjà  d’elle-même,  à s’opposer  à l’in- 
fluence morbide  dont  l’essence  nous  échappe  et  nous 
échappera  toujours.  — Ainsi,  en  place  de  comhaUre  la  na- 
ture el  de  la  contrarier,  il  faut  au  contraire,  lorsqu’elle  ne 
se  suffit  pas,  entrer  dans  ses  vues  et  lui  aider  à cha.sser 
l’ennemi,  qui  est  venu  déranger  l’équilibre  des  fonctions, 
dont  l’harmonie  constituait  la  santé. 

Voici  un  parallèle  entre  les  deux  manières  de  traiter 
les  maladies:  . 

AVEC  LA  MÉTHODE  ORDINAIRE,  ALLOPATHIQUE  OU  ANCIENNE. 

On  cherche  habituellement,  d’après  l’axiôme  de  Ga- 
lien, contraria  conlrariis  curanlur,  à guérir  avec  des  re- 
mèdes, dont  l’action  première  fasse  opposition  aux  symp- 
tômes: ainsi  on  employé  l’eau  froide  contre  une  brûlure, 
contre  la  constipation  les  purgatifs,  contre  l’insomnie 
l’opium  etc. 

Ou  bien  on  opère  ce  qu’on  appelle  une  dérivation,  une 
révulsion.  Ex.:  séton,  vésicatoire  ou  cautère  dans  certaines 
ophtbalmies;  ventouses  ou  sinapismes  aux  jambes  dans  les 
congestions  à la  tète  ou  à la  |)oitrine  etc. 

Ou  bien  encore,  on  administre  des  remèdes  d’une 
manière  empirique,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu’on  fait. 
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sans  loi  ni  précepte,  et  suidé  simplement  par  une  expé- 
rience aveusle  et  stérile:  de  celte  manière  il  arrive  très- 
souvent  que  les  médecins  allopathes  font  de  l’homœopalhie 
sans  s'en  douter,  et  qu’en  définitive,  c’est  encore  cà  celte 
méthode,  si  ridicule  à leurs  yeux,  qu’ils  doivent  leurs  i)lus 
beaux  succès;  les  antimoniaux  dans  la  pneumonie,  le  bis- 
mulli  dans  les  gastralgies,  l’iode  dans  les  engorgements 
glanduleux,  la  camomille  dans  les  entéralgies  (coliques 
violentes)  lequina,  le  mercure,  le  soufre,  sont  tous  là  i)our 
l'attester.  (Voir  la  note  de  la  page  o6.) 

Le  procédé  le  plus  habituel  de  l’ancienne  manière  de 
traiter  les  maladies  est  cependant  Vanlajonisme , l’opposi- 
tion, et  au  premier  abord,  il  faut  en  convenir,  rien  ne 
parait  plus  naturel  que  d opposer' à un  état  pathologique 
déterminé,  des  moyens  qui  produisent  le  coiitraire  du  mal: 
cela  devait  surtout  paraître  tel  dans  le  moyen-âge,  où  l’on 
trouvait  tout  simple  d’employer  la  violence  et  la  force  bi  u- 
tale;  il  était  d’ailleurs  dans  la  nature  de  l'intelligence 
humaine,  toujours  passablement  raisonneuse,  de  ne  tenir 
compte  ni  de  l’observation  du  père  de  la  médecine  {vomiius 
vomilu),  ni  des  protestations  de  la  vie  (réaction),  et  d’aller 
se  perdre  dans  cette  voie  fâcheuse,  où  elle  s’est  maintenue 
pendant  tant  de  siècles.  Quoi  qu’d  en  soit,  il  est  évident 
qu’d  ne  pouvait  et  ne  devait  se  [iroduire  ainsi  que  des  gué- 
risons lentes  et  pénibles,  c’est-à-dire  une  pallialion  ou  sus- 
pension plus  ou  moins  momentanée,  qui  obligeait  toujours 
d'auçfmenlcr  lex  doses. 

L’on  comprend,  en  effet,  que  pour  s’opposer  à une 
force  (maladie),  il  est  absolument  nécessaire  de  recourir  à 
une  autre  force  (médicament)  qui  soit  assez  puissante  pour 
produire  une  résistance  suffisante.  Cela  fait  voir  qu’d  est 
impossible  d’exercer  l'allopatliic  avec  des  petites  doses; 
et  quoiqu’elle  se  soit  déjà  modifiée  profondément  par  l’in- 
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fluence  de  sa  sœur  cadeüe,  les  fortes  doses,  conséquence 
de  son  principe,  sont  et  resteront  forcément  son  apanage. 

AVEC  LA  MÉTHODE  NOOVELLE  , Oü  HOMOEOPATHIQUE. 

Les  médecins  sachant  par  l’observation  et  l’expérience 
que  l’effet  consécutif  ou  de  réaction  est  le  seul  durable  et 
vraiment  curatif,  choisissent  toujours  d’après  la  loi  « Si- 
milia  similibus  » trouvée  et  formulée  par  Hahnemann,  un 
médicament  dont  l’etfet  primitif  ait  le  plus  d’analogie  que 
possible  avec  l’ensemble  des  symptômes  de  la  maladie  qu’ils 
ont  sous  les  yeux,  et  cela,  afin  que  la  réaction  donne  lieu 
à l’état  opposé,  c’est-à-dire  ramène  la  santé. 

Ainsi  contre  la  constipation,  ils  donnent  un  remède 
qui  produise  la  constipation;  contre  l’insomnie,  le  café,  la 
camomille,  ou  tel  autre  remède  qui  sera  indiqué,  mais 
toujours  capable  de  provoquer,  à dose  un  peu  forte,  une 
insomnie  chez  une  personne  bien  portante;  le  vomisse- 
ment, qui  ne  serait  pas  l’effet  d’une  indigestion  ou  d’un 
empoisonnement,  ils  le  feront  cesser,  suivant  l’espèce  et 
l’ensemble  des  symptômes,  au  moyen  de  certains  vomitifs, 
d’après  le  précepte  d’Hippocrate  remis  en  honneur  par 
Hahnemann. 

Comme,  de  cette  manière,  il  ne  s’agit  plus  de  faire 
opposition,  mais  au  contraire,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’aider 
à la  nature,  de  seconder  une  force  déjà  en  mouvement,  il 
ne  faut  pour  lui  faciliter  le  triomphe  que  la  plus  légère  im- 
pulsion: c’est  pourquoi  en  place  d’une  massue,  nous  n’avons 
besoin  que  d’un  simple  jonc, qui  est  représentépar  des  doses 
de  l’apparence  la  plus  faible. ‘ 

^ Lorsfju’on  voit  Ifis  maladies  r^sisler  aux  doses  les  plus  fortes,  tandis 
qu’ellfs  cèdent  admirablement  aux  doses  les  plus  faibles  convenablement  admi- 
nistrées, ne  semble-t-il  pas  quMci  comme  ailleurs,  Dieu  choisisse  a dessein  les 
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Il  me  semble  que  cela  fait  comprendre  assez  bien 
pourquoi,  lorsqu’un  remède  est  homæopalbique  ou,  si  l’on 
veul,  sympalhique  au  mal,  ‘ a^issant  direclement  sur  les 
organes  souffranls,  les  jilus  peliles  doses  sulTiscnl  pour 
produire  de  l’elTet:  il  s’obtient  d’ailleurs  d’autant  mieux 
qu’on  employé  des  remèdes  extrêmement  divisés,  dyna- 
misés, et  que  de  plus  on  a soin  d’écarter  du  régime  tout  ce 
qui  pourrait  en  troubler  l’action.  Par  le  moyen  de  ces  doses 
on  débarrasse,  souvent  de  suite,  la  force  vitale  de  l’oppres- 
sion qui  pesait  sur  elle,  mais  lorsqu’il  n’y  a plus  possibilité 
d’arrêter  la  maladie  à son  début,  on  la  fait  au  moins  pas- 
ser d’une  manière  plus  rapide  et  plus  douce  par  toutes  ses 
périodes  jusqu’à  sa  terminaison. 

Les  doses  liomœopatbiques  sont,  comme  on  le  voit,  ap- 
propriées à des  organes  dont  la  sensibilité  est  déjà  exaltée 
par  la  maladie;  et  nos  globules  peuvent  Irè.s-bien  être  com- 
parés à une  semence  qui,  pour  lever  et  réussir,  doit  tora- 


instruments  de  l'apparence  la  plus  faible,  afin  de  mieux  manifester  d'un  côte 
sa  puissance  et  sa  grandeur,  et  de  rappeler  de  Taulre  c»*lte  vertu  qu’un  appelle 
humilité?  Ne  pourrait-on  pas  y trouver  aussi  un  enseignement,  que  pas  plus 
en  éducation  qu’en  politique, on  n’obtiendra  jamais  rien  par  la  violence  et  l’op- 
pression? Puis,  chose  plus  remarquable  encore,  l’bomœopalhie , en  guérissant 
et  prévenant  la  douleur  par  le  mal  lui-même,  ne  peut-elle  point  être  envisagée 
comme  un  reflet , un  emblème,  l’image  physique  de  la  rédemption  cbréliemne? 
C’est  sur  quoi  il  ne  m’appartient  pa»  de  prononcer;  mais  l’on  m’accordera  que 
]'homoBop,4»hie , loin  de  s’isoler , se  rallie  au  contraire  à toutes  les  vérités  , et 
qu’ouire  son  côté  éminemment  pratique , elle  offre  encore  aux  pcnseur.s  un 
riche  sujet  de  méditations.  — L<irsque  malade,  découragé  et  étendu  .sur  un  lit 
de  lan  gueiir,  je  n’envis *geais  cette  lielle  doctrine  que  comme  le  produit  mor- 
bide d’une  imagination  égarée,  comment  aurais-je  pu  m’alicndre  a trouver 
dans  celle  qui  voulait  bien  venir  ’a  moi  pour  me  supplier  de  me  laisser  guérir, 
une  telle  hauteur  de  vues,  une  telle  profondeur  de  pensées?  J’espère  donc 
qu  un  changement  semblable  dans  les  idées  s’opérera  aussi  chez  beaucoup  de 
personnes,  qui  jusqu'à  présent,  et  comme  moi  alors,  n’ont  jugé  légèrement  que 
faute  d e connaître. 

* Un  auteur  allemand  a proposé  de  remplacer  le  mol  d’homœopatbie  par 
celui  de  hnnueo.sympnthte.  Il  me  seniltle  quVn  effet  c’est  Iiien  plutôt  !c  nom 
qui  conviendrait  à la  médecine  qui  guérit  sans  faire  de  mal. 
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ber  dans  un  (errain  propre  à la  recevoir.  Une  fois  le  grain 
placé  en  lerre,  le  laboureur  attend  avec  confiance  et  avec 
calme:  il  en  est  de  même  du  médecin  homœopathe  qui 
partage  toujours  avec  la  nature  I honneur  de  la  guérison, 
et  peut  dire  comme  Ambroise  Paré:  Je  pansai,  el  Dieu, 
guêril.  En  effet,  un  médicament  est  donné,  une  impulsion 
a lieu,  et  la  nature  fait  le  reste. 

Cliacun  sait  que  sans  avoir  le  moindre  soupçon  du 
principe  fondamental  de  la  nouvelle  doctrine,  on  l’a  depuis 
long-temps  suivie  d’instinct  dans  le  choix  d'une  foule  de 
moyens  domestiques,  dont  l’etlicacité  est  bien  connue. 
Ainsi,  après  s’être  brûlé  le  doigt,  on  l’expose  à une  cha- 
leur analogue  mais  moins  forte,  cajrable  de  produire  ce 
même  mal,  à un  degré  plus  ou  moins  fort,  sur  un  autre 
doigt  sain.  En  s’y  prenant  de  cette  manière  on  guérit 
très-promptement  et  on  évite  la  suppuration:  c’est  ce  qui 
n’a  pas  lieu  si  l’on  fait  usage  d’eau  froide,  bien  qu’elle 
calme  la  douleur  dans  le  premier  moment.  De  même,  une 
goutte  de  cire  d’Espagne  brûlante,  qui  tombe  sur  la  main, 
n’est  suivie  d’aucun  accident  lorsque,  triomphant  de  la 
douleur  qu’elle  cause,  on  la  laisse  refroidir  sur  place,  au 
lieu  de  1 enlever  brusquement.  Les  vernis.seurs  savent  par- 
faitement qu’un  peu  de  térébenthine  chaude  agit  très-ef- 
ficacement dans  les  brûlures.  Quand  le  moissonneur  se 
sent  tiop  échauffé,  il  boit  une  ou  deux  gorgées  d’eau-de- 
vie,  qui  le  rafraîchissent;. et  lorsque  en  hiver  un  membre 
est  gelé,  on  le  plonge  de  suite  dans  de  la  neige,  qui  suf- 
firait presque  pour  geler  un  membre  sain  etc.  Le  paysan 
italien  ne  se  purge  guère  que  lorsqu’il  a la  diarrhée,  ou 
bien  il  prend  simplement  un  lavement  un  peu  vinaigré, 
ce  qui  lui  réussit  souvent,  lorsque  la  dose  n’a  pas  été  par 
trop  exagérée,  etc.  — 11  faudra  prendre  garde  cependant  de 
ne  pas  donner  trop  d’extension  à ce  principe,  car  hors 
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du  domaine  de  la  médecine,  et  dés  qu’on  entre  sur  le  ter- 
rain de  l’hi/ijicne,  on  retrouve  la  loi  des  contraires. 

La  d.Hérence  de  principe  des  deux  écoles  est  Lien  re- 
marquable avec  l’opium,  p.  ex.;  puisque,  pendant  que  les 
allopathes  s’en  servent  pour  combattre  les  diarrhées,  les 
homœopathes  l’administrent  pour  guérir  les  constipations 
opiniâtres.— La  düfUale  peut  nour  fournir  un  exemple  tout 
aussi  frappant;  car,  tandis  que  les  premiers  la  donnent, 
comme  on  sait,  pour  abaisser  1e  nombre  des  pulsations 
du  cœur,  les  seconds  s’en  servent,  au  contraire,  pour  re- 
lever le  pouls  lorsqu’il  est  faible,  très-lent  et  irrégulier. 

Si  l’horaœopatbie  administrait  ses  remèdes  d’ajrrès  les 
mêmes  principes  que  l’ancienne  école,  si  elle  donnait,  p.  ex., 
l’opium  pour  arrêter  les  diarrhées,  l’ipécacuanha  pour  faire 
vomir,  le  safran  comme  emménagogue,  rien  ne  serait  plus 
insensé  et  plus  absurde  que  ses  [>etiles  doses,  qui  alors  ne 
pourraient  produire  aucun  effet;  mais  comme,  encore  une 
fois,  il  ne  s’agit  nullement  d’opposer  l’action  directe  du 
remède,  mais  seulement  de  provoquer  à la  réaction,  au 
moyen  d’une  très-légère  aggravation  dans  le  sens  du  mal, 
ces  petites  doses  sont  pour  elle  d’une  nécessité  aussi  abso- 
lue, que  les  grosses  doses  pour  l’allopathie. 

On  voit  d’après  cela,  qu’il  n’est  point  nécessaire, 
comme  on  l’avait  cru  long-temps,  qu’il  y ail  un  rapport 
de  masse  entre  le  médicament  et  le  corps  humain,  et  que 
le  proverbe  aux  grands  maux  les  grands  remèdes  est  com- 
plèlement  faux,  si  l’on  entend  par  grands  remèdes  de 
grandes  doses  ou  des  moyens  [)erlurhaleurs  qui  boulever- 
sent les  entrailles  ou  secouent  tout  l’organisme. 

« Le  médecin  est  le  ministre  de  la  nature:  n’importe  ce 
qu’il  médite,  n’importe  ce  qu’il  fasse,  si  la  nature  7i  obtempère 
pas,  il  ne  commande  pus  à la  nature.  » 

Ce  précepte  si  sage  d’un  grand  médecin  (Baglivi), 


fii 


OPINIONS  DIVERSES. 


nous  ne  saurions  assez  le  répéter;  lorsqu’on  ne  veut  pas 
agir  palliativement,  mais  d’une  manière  vraiment  curative, 
on  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu’en  raison  de  la  propre 
énergie  du  sujet,  ou  de  la  force  vitale  qui  est  en  lui  (dy- 
namisme vital).  Aussi  le  but  de  tout  traitement  est-il  de 
pousser  à la  réaction. 

Hahnemann  ayant  fait  connaître  parfaitement  l’action 
propre  ou  spécifique  des  médicaments,  on  peut  mainte- 
nant la  provoquer  de  deux  manières:  ou  directement , en 
agissant  sur  le  foyer  même  du  mal  par  des  voies  spéci- 
fiques et  paisibles,  au  moyen  d’agents  purement  guéris- 
seurs (homœopaLhie),  ou  bien  indirectement  par  des  voies 
détournées  et  violentes,  en  frappant  fort  sur  les  parties 
saines  du  corps,  et  sur-ajoutant  ainsi  de  nouvelles  souf- 
frances à celles  qui  existaient  déjà  (dériver,  révulser,  pur- 
ger, cautériser  — allopalhie). 

Nous  laissons  au  jugement  de  chacun  à décider  laquelle 
de  ces  deux  manières  mérite  la  préférence. 

Pour  être  impartial,  nous  devons  dire  que  le  savant 
chimiste  Liebig  ne  croit  point  à l’bomœopalhie;  mais  lors- 
qu’on voit  que  dans  son  traité  de  chimie  organique,  il 
cherche  à expliquer  la  maladie  par  la  chaudière  à vapeur, 
et  à rendre  compte  des  effets  des  sels  neutres  et  de  la  qui- 
nine dans  l’organisme,  absolument  comme  s’ils  avaient 
lieu  dans  une  cornue,  cela  n’a  rien  du  tout  de  surprenant; 
par  contre,  voici  l’opinion  de  quelques  aulres  hommes 
ésalemenl  remarquables  par  leur  science,  comme  par  l’in- 
dépendance de  leur  caractère. 

Ecoutons  d'abord  la  voix  imposante  du  grand  Ilufe- 
land,  premier  médecin  de  l’ancien  Roi  de  Prusse,  le  plus 
illustre  des  praticiens  modernes:  « Sans  vouloir  examiner 
quelle  peut  être  l'influence  du  régime  et  des  petites  doses, 
j'ai  vu  souvent,  et  bien  des  gens  dignes  de  croyance  ont 
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vn  frcquemniont  aussi,  l’iiomœopalhic  se  nionlror  efTicace 
dans  les  maladies  grarcs  ou  Ionien  les  autres  méthodes  avaient 
échoué  » (Hufeland,  Dict.  hom.,  Berlin  1831.) 

Il  y a peu  d’années,  M’’  Amador  de  Rosuero,  acluelle- 
menl  encore  l’un  des  professeurs  les  plus  distingués  de 
riniversilé  de  Montpellier,  a,  en  pleine  chaire,  présenté 
riiomœopathie  aux  étudiants;  mais  l’on  comprend  qu’il  a 
été  obligé  do  le  faire  avec  beaucoup  de  circonspection. 
Voici  ce  qu’il  a dit:  « Pratiquement  — l’homœopalhie  est 
une  méthode  de  plus  à ajouter  aux  autres  méthodes  exis- 
tantes, mais  méthode  qui  surpasse  généralement  les  autres. 
C’est  un  chemin  de  plus,  mais  plus  droit,  et  sur  lequel  on 
marche  avec  plus  de  célérité  et  de  sûreté,  de  commodité 
même:  ce  chemin  n’etïace  pas  les  voies  anciennes,  mais 
il  conduit  plus  vite  et  mieux  au  but.  Théoriquement  — l’ho- 
raœopatliie  est  [>our  nous  une  doctrine  congénère  avec  le 
vitalisme:  que  dis-je?  c’est  le  vitalisme  lui-même  appliqué 
largement  à la  thérapeutique.  » 

Le  professeur  Botta  dans  un  discours  de  rentrée  pro- 
noncé publiquement  <à  la  Faculté  de  médecine  de  Gênes, 
n’a  pas  craint,  devant  une  assemblée  prévenue  défavora- 
blement, de  ranger  la  doctrine  des  semblables  au  rang  des 
meilleures  doctrines  médicales,  et  de  faire  entrevoir  qu’un 
jour  Ilahnemann,  par  sa  découverte  de  la  loi  des  sembla- 
bles et  l’atténuation  des  doses  des  médicaments,  occuperait 
le  premier  raim  parmi  les  Bienfaiteurs  de  l’humaniié.  « A 
quel  résidial  final,  a-t-il  dit  en  terminani,  <loit  parvenir 
la  méthode  liahnernannienne , actuellement  répandue  par- 
tout, je  ne  pourrais  le  préciser,  mais  j’ai  dans  mon  âme 
l’espoir  qu’il  sera  inouï  et  immense.  » 

.l’espère,  de  mon  côté,  que  ces  réflexions  pourront 
être  de  (pielque  utilité,  et  contribueront  à démontrer  tou- 
jours plus  la  vérité  de  l’homœopathie,  ainsi  que  lasupério- 


66 


MALADIES  DIVERSES. 


rite  de  ses  procédés  sur  ceux  de  l’allopathie:  elles  feront 
voir  aussi  que  la  méthode  nouvelle  dispose  de  ressources 
beaucoup  plus  nombreuses  que  l’ancienne;  car,  indépen- 
damment des  préservai  ifs  qui  lui  sont  propres , elle  fiosséde 
encore  un  grand  nomiu’e  de  médicaments  nouveaux  qui 
rendent  maintenant  plus  sûre  et  plus  douce  la  guérison 
d’une  foule  de  maladies  qui  se  montraient  et  se  montre- 
ront (oujours  rebelles  aux  traitements  allopalhiques.  C’est 
ce  qui  a lieu  non  pas  seulement  pour  les  maladies  chroni- 
ques et  nerveuses,  que  nos  confrères  allopalhes  nous  aban- 
donnent volontiers,  mais  encore  pour  beaucoup  d’affections 
aiguës  ( croup,  hémoptysie,  fluxion  de  poitrine,  pleuré- 
sie etc.),  où  il  n’y  a pas  un  instant  à perdre.  — Quant  aux 
maladies  mentales,  elles  ne  peuvent  guérir  autrement  que 
toutes  les  autres  maladies;  et  en  effet,  les  premiers  succès 
de  Hahnemann,  qui  frappèrent  le  public,  furent  précisé- 
ment la  guérison  de  plusieurs  aliénés  dans  l’hospice  de 
Georgenthal.  Parmi  eux  se  trouva  un  homme  de  lellres 
nommé  Klockenbring,  auquel  une  épigramme  de  Kolzebüe 
avait  fait  perdre  la  raison. 

Pour  ce  qui  est  des  maladies  chirurgicales,  il  y aura  tou- 
jours des  cas  qui  nécessiteront  la  main  habile  du  chi- 
rurgien: cependant  les  ressources  de  l’homœopathie  en  ont 
déjà  restreint  le  nombre;  et  plus  d’une  fois  en  agissant  sur 
la  cause  interne  du  mal,  on  est  parvenu  à conserver  des 
membres  dont  l’amputation  avait  été  déclarée  indispen- 
sable par  les  chirurgiens  les  plus  renommés. 

Terminons  en  observant  que  comme  l’homœopathie 
agit  directement  sur  le  siège  du  mal,  elle  n’a  presque 
jamais  besoin  de  répandre  le  précieux  fluide  vital;'  de  plus, 

^ La  physiologie  nous  enseigne  que  le  sang  est  une  cfiaircouiante , mais 
elle  ne  se  reforme  pas  aussi  vite  qu’ou  le  croit  gdoeralemeot  ; et  les  émissions 
sanguines  ) dont  on  abuse  encore  tant,  sont  tres*souvent  la  cause  des  hydro- 
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comme  elle  peut  se  passer  également  de  l’emploi  des  vési- 
catoires, des  sétons,  des  cautères,  des  moxas,  elle  n’afl'ai- 
blit  nullement  les  malades,  et  leur  rend  la  santé  sans  les 
faire  |>asser  par  de  longues  convalescences. 


Dynamisme  vital  et  médicamenteux  , expériences  sur 
l’homme  sain,  loi  de  spécificité  ou  des  semblables,  petites 
DOSES,  UN  SEUL  REMÈDE  A LA  FOIS,  AU  LIEU  DES  ANCIENS  MÉ- 
LANGES DE  drogues:  voilà  la  base  de  la  réforme  médicale. 

Honneur  à tous  les  médecins  consciencieux  et  zélés, 
qui,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  présent,  ont,  d’après  leurs 
convictions,  rempli  la  noble  mission  de  soulager  et  de 
guérir:  mais  honneur  surtout  au  grand  Hahnemann! 

pistes,  de  IVlat  chlorotique,  des  gastralgies,  de  la  rai))Iesse  des  yeux  etc.  Au 
reste,  bien  des  professeurs  même  allopathes, et  de  ceux  encore  qui  font  le  plus 
autorité  en  médecioe,  comme  Cruvelhier  et  d*autres,  se  sont  déjà  prononcés 
contre  les  émissions  sanguiues,  (jui  ne  remplissent  presque  jamais  le  but  qu*on 
se  propose  d’atteindre. 
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cl  observalions  pratiques  sur  quelques-unes  des  maladies 
les  plus  fréquenles. 


Eq  medecine  comme  au  sanctuaire  de  la 
justice,  il  faut  des  faits  bien  plus  que 
des  paroles. 

Fodere  de  Strasbourg. 


Si  la  médecine  nouvelle  a fait , comme  on  l’a  vu , de 
louables  efforts  pour  i>révenir  avant  tout  le  plus  de  maux 
que  possible;  si  elle  a cherebé  avec  le  plus'grand  soin  à 
préserver  riiumanilé  de  beaucoup  de  misères  et  de  souf- 
frances; si  enfln , par  suite  de  ses  travaux,  elle  peut  nour- 
rir l’espoir  de  voir  les  générations  futures  plus  saines  et 
plus  robustes,  elle  n’a  point  pour  cela  négligé  l’élude  du 
traitement  curatif  et  direct  des  maladies.  C’est  ce  que  je 
viens  d’essayer  de  faire  comprendre  au  moyen  du  raison- 
nement; maintenant  je  vais  démontrer  que  la  pratique, 
loin  de  faire  défaut  cà  la  théorie,  l’appuie  au  contraire  et 
la  confirme  d’une  manière  bien  propre  à donner  aux  mé- 
decins les  plus  grands  encouragements. 

11  me  suffira  pour  cela  de  rapporter  en  abrégé  quelques 
histoires  de  guérisons  empruntées  à mon  journal:  non 
seulement  elles  serviront  à compléter  cette  esquisse  de 
l’bomœopalbie,  mais  encore  à donner  une  idée  de  ce  que. 
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dans  les  maladies  plus  graves,  on  peut  déjà  accomplir 
à l’aide  de  ses  procédés,  et  de  ce  qu’il  est  maintenant 
permis  d’espérer  de  l’avenir. 

Les  maladies  de  poilrine,  qui  sont  si  fréquentes  et  af- 
lligenl  tant  de  familles,étant  surtout  celles  qui  prédominent 
l)armi  les  étrangers  qui  passent  l’hiver  à Pise,  et  celles 
que  j’ai  été  le  plus  à même  d’observer  et  d’étudier,  je 
choisirai  de  préférence  parmi  ces  maladies  les  quelques 
observations  qui  vont  suivre:  elles  feront  voir  que  la  nou- 
velle méthode  en  aborde  le  traitement  avec  une  supériorité 
marquée. 


Observation. 

Phthisie  commençante  avec  crachements  de  sang. 

Au  commencement  de  mars  1818,  le  nommé  Gio- 
vanni Sciasselloni,  tailleur  à Pise  (via  Silvestri  n“  377  près 
S.  Martine),  âgé  de  fl  ans,  me  fut  amené  par  un  méde- 
cin de  mes  amis,  le  Df  Lambissis  de  Smyrne,  qui  dési- 
rait voir  si  réellement  les  petites  doses  homœopatbiques 
avaient  de  l’etTicacité.  Le  pauvre  malade,  qui  eut  de  la  peine 
à se  traîner  jusque  chez  moi,  sortait  de  l’hôpital,  où  pen- 
dant les  cinq  mois  qu’il  y avait  été,  on  l’avait  saigné  un 
grand  nombre  de  fois;  en  outre  de  cela,  on  lui  avait  posé 
une  quantité  de  vésicatoires,  et  posé  un  cautère  sur  la 
[)oitrine;  mais  le  tout  sans  aucune  amélioration.  Son 
visaue  était  pâle  et  défait,  car  de[)uis  bien  des  années 
il  crachait  souvent  une  assez  grainle  quantité  d’un  sang 
roiuie  écumeux,  surtout  en  automne  et  au  printemps;  de 
|)lus  il  avait  habituellement  de  l’asthme  cl  des  accès  de 
toux  très-fatiguanls.  La  nuit  il  dormait  peu  et  était  obligé 
de  rester  assis  sur  son  lit.  — Après  l’avoir  bien  ques- 
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tionné  et  examiné,  je  lui  donnai,  sans  beaucoup  d’espoir, 
un  remède  pour  7 jours,  et  lui  dis  de  làclier  de  revenir 
lorsfiu’il  l’aurait  fini;  il  n’y  manqua  pas,  et  continua  à venir 
de  temps  en  temps  pendant  trois  mois,  se  trouvant  chaque 
fois  un  peu  mieux:  enfin  je  ne  le  vis  plus;  et  ayant  quitté 
Pise  à la  fin  de  l’Iiiver,  comme  tous  les  étrangers,  je  ne 
sus  ce  qu’il  était  devenu.  L’année  suivante,  étant  retourné 
dans  cette  ville,  je  vis  un  jour  entrer  chez  moi,  en  petite 
tenue  militaire,  un  homme  à l’air  martial  et  au  teint  hàlé. 
Lui  ayant  demandé  ce  qu’il  voulait  et  qui  il  était,  il  me 
dit:  « Comment,  M''  le  docteur,  vous  ne  reconnaissez  pas 
Giovanni?  et  pourtant,  après  Dieu,  c’est  à vous  que  je  dois 
la  vie.  L’été  dernier,  quelques  mois  après  votre  départ, je 
me  suis  senti  assez  bien  pour  m’engager  comme  volontaire, 
et  depuis  peu  de  semaines  seulement  je  suis  de  retour  de 
la  campagne  de  Lombardie  que  j’ai  très-bien  supportée. 
Ayant  appris  que  vous  étiez  ici,  j’ai  voulu  venir  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance.  » 


2™®  Observation. 

Ancienne  affeclion  pulmonaire  avec  complication  au  foie. 

Mr  S....  ancien  chef  d’une  maison  de  commerce  d’Odes- 
.sa,  âgé  de  59  ans,  était  depuis  huit  ans  alTecté  de  la  poi- 
trine. Lorsque  je  le  pris  en  traitement  il  ne  dormait  presque 
plus  la  nuit,  à cause  d’une  toux  A peu  près  continuelle  avec 
dyspnée  et  expectoration  abondante  de  matière  purulente; 
le  pouls  était  fébrile,  les  pommettes  colorées,  saillantes,  le 
fond  du  teint  et  la  sclérotique  (blanc  des  yeux)  jaunâtres, 
la  faiblesse  extrême;  de  plus  il  y avait  fréquemment  dou- 
leur à la  région  hépatique,  et  assez  souvent  diarrhée, 
quelquefois  même  défaillance.  Ajoutons  que  la  mort  de 
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lieux  enfanls  déjà  grands  ii’avait  pu  qu’agiïraver  le  pro- 
nostic. Après  avoir  consulté  dans  dilVéreutes  villes,  où  il 
avait  séjourné  |)our  sa  santé,  bicn  des  médecins,  M'^  S.... 
avait  perdu  toute  confiance  dans  la  inéilecine  et  ne  fai- 
sait plus  rien  depuis  assez  long-temps.  Malgré  cela,  il 
n’avait  jusqu’alors  rien  voulu  savoir  de  l’Iiomoeopatliie; 
mais  ayant  entendu  parler  de  moi  par  une  üame  que  je 
soignais,  et  ne  [louvanl  d’ailleurs  rester  |)lus  long  temps 
dans  cet  état,  il  me  pria  de  venir  le  voir  et  de  chercher  à 
le  soulager  un  peu  d’une  manière  ou  d’une  autre.  L’aus- 
cultation et  la  percussion  n’étant  pas  même  nécessaires 
pourconstater  l’état  de  ses  poumons,  je  ne  pus  promettre  au- 
tre chose  que  de  faire  tout  mon  possible.  Après  une  quin- 
zainedejours  l’améliorationélaitdéjà  assez  sensiblepourque 
le  malade  eût  pris  la  plus  entière  confiance.  Cela  se  passait 
aussi  à Pise,  au  commencement  de  I hiver  1848,  où  alors 
mon  malade  ne  pouvait  songer  à sortir  de  la  cbambre  et 
avait  complètement  perdu  l’espoir  de  revoir  son  pays.  Au 
printemps  suivant,  non  seulement  il  fut  assez  bien  pour  y 
retourner,  mais  encore  il  pouvait  se  promener  pendant 
une  heure  à pied  aux  Cascines. 

M’’  le  général  de  M....,  connaissance  de  mon  malade, 
ayant  été  témoin  de  ce  fait,  me  consulta  pour  un  rhume 
dont  il  n’avait  pu  se  débarrasser  depuis  environ  quatre  ans: 
quinze  jours  après  il  en  était  complètement  délivré. 


H®’*  OnSEKVATION. 

Ilémopijjsie  par  suppressinn  d'he'morrhmdes. 

M'' B...,  chef  d’une  maison  de  Livourne,  âgé  de  28  ans 
environ,  me  consulta  dans  l’hiver  de  1847  A 48  pour  des 
crachemenls  de  sang  qui  avaient  résisté  à (ous  les  traite 
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raents  allopathiques.  Les  sangsues  el  les  pilules  composées 
avec  de  l’aloès  el  autres  médicamenis  préconisés  dans  les 
cas  de  ce  genre  avaient  également  échoué.  Les  médecins 
croyant  M''  B...  alTecté  de  la  poitrine,  lui  conseillèrent 
de  louer  un  petit  appartement  à Pise  et  de  faire  au  prin- 
temps suivant  un  voyage  sur  mer.  Lorsqu’il  vint  me  trouver 
il  avait  l’air  assez  gravement  malade,  et  paraissait  tout 
découragé.  Je  jusieai  d’abord  que  tous  les  symptômes 
qu’il  éprouvait  n’étaient  que  l’effet  d’une  suppression  hé- 
morrhoïdale,  qui  après  un  traitement  convenable  se  réta- 
blirait et  guérirait  très-bien.  D’après  cela,  je  lui  donnai 
les  meilleures  espérances,  lui  remis  quelques  remèdes,  et 
un  mois  après  il  était  parfaitement  guéri.  Ce  ne  fut  que  de 
temps  en  temps  et  rarement  qu’il  vint  dans  son  logement 
de  Pise,  et  il  va  sans  dire  qu’il  laissa  à d’autres  le  plaisir 
d’aller  sur  mer  faire  le  voyage  conseillé.  — Si  au  lieu  d’un 
traitement  homœopathique,  il  eût  continué  à être  soigné 
par  des  saignées  et  des  purgatifs,  nul  doute  qu’il  serait 
tombé  bientôt  dans  un  dépérissement  qu’alors  il  eût  été 
impossible  de  guérir. 


L’homœopalhie  a également  pour  les  maladies  de  l’cs- 
lomac,  du  foie,  et  des  inlcslins,  beaucoup  plus  de  ressources 
que  la  médecine  ordinaire;  car  sans  jamais  faire  usage  de 
ce  qu’on  appelle  purgatifs,  vomitifs  etc.,  elle  parvient  Irès- 
bien  à les  guérir,  d’abord  en  moins  de  temps,  puis  d’une 
manière  beaucoup  moins  pénible  et  moins  désagréable 
pour  le  malade. 

Il  est  des  médicamenis  qui,  même  à très-petite  dose, 
exercent  une  action  élective  sur  l’eslomac  et  les  intestins, 
mais  reffet  n’en  est  jamais  purgatif.  Y a-t-il  dyssenterie? 
ils  la  guériront.  S’agit-il  au  contraire  d’une  constipation? 
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ils  la  feront  cesser;  rien  de  pins.  C’est  ainsi  que  souvent 
nous  employons  V ipccaciuinha , Vemelique,  contre  certains 
embarras  gastriques,  sans  jamais  exciter  le  vomissement; 
de  même  nous  employons  fréquemment  la  coloquinte,  le 
jalap,  la  rhubarbe  etc.,  iiour  modilier  les  intestins,  ce  qui 
a lieu  sans  qu’ils  produisent  aucun  de  leurs  prétendus  effets. 

Vous  ne  faites  donc  jamais  usage  de  purgatifs  en  ho- 
moeopathie?  me  direz-vous;  cependant  ne  sont-ils  pas 
nécessaires  pour  chasser  du  corps  les  humeurs  pec- 
cantes ou  viciées?  — Cette  idée  qui  repose  sur  un  vieux 
préjugé,  est,  soyez-cn  sûr,  cher  lecteur,  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  faux;  car  le  tube  digestif  n’est  point  une  cheminée 
qu’il  faille  ramoner  tous  les  mois  ou  toutes  les  années: 
d’ailleurs  pour  guérir  et  purifier  l’économie  de  ses  produits 
morbides,  il  ne  suffirait  point  de  les  chasser  au  dehors;  il 
faudrait  en  bonne  logique  enlever  la  cause,  ce  qu’on  ne 
pourrait  faire  qu’en  modifiant  les  tissus  qui  les  sécrètent. 
Or,  c’est  ce  que  nous  faisons,  toutes  les  fois  que  c’est  né- 
cessaire, au  moyen  de  certains  spécifiques;  mais  en  thèse 
générale,  et  à part  les  cas  d’empoisonnement  ou  d’obstruc- 
tions mécaniques,  il  n’y  a aucune  nécessité  à faire  usage  de 
moyens  et  de  doses  qui  agissent  sur  les  entrailles  d’une 
manière  tout-à-fait  révolutionnaire. 

Si  l’allopathie  connaissait  les  propriétés  réelles  des 
médicaments,  elle  ne  recommanderait  pas  si  chaudement 
ses  purgatifs;  car  mieux  vaut  toujours  guérir  un  mal  par 
un  remède  proche  et  direct  que  par  un  soit-disant  purga- 
tif ou  remède  éloigné  et  indirect. 

Sous  la  rubrique  des  purgatifs  drastiques  se  trouve 
dans  les  matières  médicales  un  remède  qu’allopathes  e.t 
bomœopathes  administrent  également,  quoiqu’il  doses  bien 
différentes,  contre  certaines  hydropisies;  c’est  Vhellcborus 
niqer.  Les  premiers  ne  voient,  cela  va  sans  dire,  dans 
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son  action  curative  que  l’etTet  d’une  simple  révulsion  in- 
testinale, tandis  que  ce  remède  n’agit  que  comme  spéci- 
fique. Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’à  dose  homœopathique  il 
guérit  sans  produire  une  selle  de  plus,  sans  la  moindre 
crise,  et  qu’ensuile  il  donne  lieu,  chez  un  homme  bien 
portant,  à des  gon/lemenlx  et  autres  symptômes  très-ana- 
logues à ceux  de  l’hydropisie.  — L’on  sait  que  les  anciens 
employaient  aussi  l’hellébore  avec  succès  contre  certains 
dérangements  du  moral.  Eh  bien,  ici  encore  nous  avons 
une  preuve  à l’appui  de  la  spécificité;  car  comme  Hahne- 
maun  a aussi  observé  attentivement  les  effets  que  chaque 
remède  produisait  sur  le  moral,  nous  savons  que  l’hellé- 
bore agit  spécialement  non  sur  les  intestins,  mais  sur  le 
cerveau,  et  produit  chez  tout  homme  qui  en  ferait  usage 
pendant  quelque  temps,  de  la  mélancolie  et  une  espèce 
de  folie:  cela  nous  explique  donc  son  efficacité  dans  ces 
maladies. 

J’ai  souvent  guéri  à l’aide  de  nos  procédés  homneopa- 
thiques  des  dérangements  d’estomac,  des  jaunisses  ictère', 
des  constipations  opiniâtres  et  des  diarrhées;  tout  derniè- 
rement encore  un  cas  de  cholérine  chez  une  Jeune  paysan- 
ne, que  déjà  le  surlendemain  je  trouvai  guérie  et  balayant 
devant  la  ferme. 

Comme  il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  donner  ici 
des  détails  sur  ces  guérisons  de  chaque  jour,  je  dirai  uu 
mot  sur  les  vermifuges.  Ils  sont  de  deux  espèces,  dont  il  est 
important  de  faire  la  distinction.  Les  uns,  comme  le  semen 
eontra  (barbotine) , la  mousse  de  Corse,  fougère  mâle,  ont 
sur  les  vers  une  action  toxique  directe;  mais  là  se  borne  le 
plus  souvent  leur  rôle.  Les  autres  ne  les  expulsent  qu’en 
agissant  sur  la  cause  et  faisant  disparaître  l’état  morbide 
général,  qui  disposait  l’économie  à se  laisserenvabir  par  ces 
parasites.  De  ces  deux  séries  de  vermifuges,  la  médecine 


llÈVUKi  KT  l.M  I.A.MMA  riU>S. 


i J 


oriiiniiiro  ne  possède  que  l;i  première,  qui  sans  doule  aura 
toujours  son  enkacilé,  mais  ne  sullit  pas.  Après  avoir  ex- 
pulsé les  vers  de  celle  manière,  il  faudrail  loujours  en 
prévenir  \c  relour,  la  fo:  malion,  au  moyen  des  mcdicamenis 
que  la  nouvelle  mélliode  mel  aux  mains  des  praliciens. 

I. 'hiver  dernier  je  remis  à une  dame  un  vermifuge 
pour  ses  enfants.  Ilahiluée,  comme  elle  l’élait,  à prendre 
les  remèdes  en  substance,  elle  ne  pouvait  croire  que  de  si 
petits  globules  pussent  avoir  de  l’elTel;  aussi  le  soir  en 
administrant  la  dose  prescrite,  il  lui  prit  fantaisie  de  met- 
tre sur  sa  langue  un  ou  deux  de  ces  globules  afin  de  s’as- 
surer que  le  goût  n’en  était  point  mauvais.  Le  lendemain 
elle  pouvait  à peine  le  croire;  mais  cela  avait  suffi  pour 
lui  donner  la  preuve  qu’elle  ferait  bien  de  prendre  du  même 
remède  que  scs  enfanîs. 


I,cs  fièvres  gastriques,  bilieuses,  rbumatismales , in- 
termittentes etc.,  sont  également  traitées  avec  succès  au 
moyen  des  anlipblogistiques  puissants  de  l’homœopalbic. 
(,’esl  ainsi  que  l’biver  dernier  un  médecin  allopalbc  de 
mes  amis,  le  l)’’  C....,  dont  je  soignais  la  famille,  vint  me 
demander  quebiue  chose  pour  une  pauvre  femme,  nouvel- 
lement accouchée,  qui  présentait  tous  les  symptômes  d’une 
mélrile  commençante,  malailie  très-grave  pour  laquelle  un 
autre  médecin  venait  d’ordonner  une  ai)[)licalion  de  sang- 
sues. .le  remis  de  suite  quelques  poudres  pour  en  faire 
prendre  une  toutes  les  heures,  cl  félicitai  mon  collègue 
d’avoir  déconseillé  les  sanesuos.  l.e  lendemain  il  m’apprit 
(juc  la  personne  était  hors  de  danger,  et  bientôt  elle  fut 
complètement  rétablie.  ‘ 

• Où  riininrpüjiylïiic  ii’c-sl  p.is  comme , mil  ii*eàl  à l’jliri  des  sangsiic.s  : 
les  Icinmes  siirimil  en  sont,  on  pnit  dire,  l.i  proie.  I.:i  prcmii:rc  mcii.slrii.'ilioii 
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Voici  une  dernière  observation  qui  offrira  peut-être 
quelque  intérêt: 


4'"'  Obseuvation. 

Angine  calarrhalc  commençanle,  avec  compUcalion  gastrique. 

Pendant  l’hiver  de  1848  à 49  mon  frère  qui  était  à Pise 
et  désirait  voir  quelques  guérisons  par  l’homœopathie,  vint 
un  matin  me  chercher  pour  son  hôte  et  son  hôtesse  qui 
depuis  deux  ou  trois  jours  se  trouvaient  l’un  et  l’autre  in- 
disposés. Il  y avait  chez  tous  deux  assez  forte  inflammation 
des  amygdales,  de  la  luette  et  du  voile  du  palais,  avec 
sensibilité  douloureuse  et  difficulté  d’avaler;  de  plus  agi- 
tation du  pouls,  soif,  céphalalgie  frontale  et  perte  d’appétit; 
la  langue  était  saburale,  et  l’un  de  ces  malades  surtout  se 
plaignait  d’une  grande  lassitude  dans  les  membres.  D’après 
le  relevé  rapide  de  ces  symptômes  et  l’indication  de  la 
cause  qui  était  une  répercussion  de  transpiration , je  fis  dis- 
soudre quelques  globules  d’un  remède  dans  un  verre  d’eau, 
et  leur  dis  d’en  prendre  lous  deux  une  cuillerée  de  deux 
en  deux  heures;  puis  je  leur  ordonnai  de  faire  diète,  de 
se  vêtir  plus  chaudement  et  de  rester  bien  tranquilles 
jusqu’à  mon  retour.  Mon  frère,  médecin  allopathe,  qui 


s’annoncc-t-elle  péniblement  ? — vite  des  sangsnes.  — Se  fait-elle  mal  ? — des 
sangsues. — Se  lermine-t-cllc  avec  orage  ? — encore  des  sangsues.— Survienl-il 
quelque  inflammation  ? — de  nouveau  des  sangsues.  H leur  finit  partout  et  toujours 
trébucher  sur  les  sangsues.  C*est  au  point  que,  les  marais  n*y  suffisant  plus,  on  a 
dii,  il  n’y  a pas  longtemps,  inventer  à Paris  des  sangsues  artificielles.  — Cette 
metiiode  parfois  réussit;  mais,  comme  disait  spiriluellcnienl  une  dame,  quand 
elle  réussit  ce  n’est  pas  tout;  il  faut  ensuite  guérir  de  la  guérison.  — Mieux 
vaut  donc,  pour  calmer  les  symptômes  inflammatoires  cl  l’agitation  fébrile,  se 
servir  d’im  médicament  qui  agisse  sur  la  cause,  de  nature  dynamique, de  même 
que  pour  arrêter  l’ébullllioii  d’un  liquide,  il  sera  toujours  plus  sensé,  au  lieu 
dVn  vider  una  partie,  de  diminuer  simplement  l’ardeur  du  foyer. 
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(5lail  présent,  me  regardait  faire  avec  un  air  de  doute,  (pii 
semblait  dire:  Tu  es  bien  adroit  si  tu  t’en  tires  sans  le- 
courir  à un  purgatif.  I.e  lendemain  il  vint  lui-même,  tout 
étonné,  m’annoncer  qu’ils  se  trouvaient  beaucoup  tnieux, 
et  le  surlendemain  l’un  et  l'autre  étaient  entièrement  gué- 
ris.— Pes  guérisons  aussi  promptes  ne  sont  point  rares,  et 
je  dirai  même  qu’il  s’en  opère  journellement  au  moyen  de 
l’homoeopathie. 

Le  croup  étant  une  maladie  plus  rare  en  Italie  que 
dans  le  nord,  j’en  laisserai  dire  quelque  chose  au  D'' Gre- 
nier, qui  pendant  son  séjour  à Rome  eut  l’occasion  d’en 
traiter  un  cas  avec  le  plus  grand  succès. 

« Tout  le  monde  sait  de  quelle  ditliculté  il  est  pour 
l’allopathe  de  triompher  du  croup:  la  raison  est  surtoul 
la  pauvreté  de  médicaments.  L’allopathe  combat  le  mal 
par  des  moyens  révulsifs,  vomitifs,  sudorifiques,  vésicants, 
ou  par  des  saignées,  lesquelles  ne  sont  pas  un  médicament, 
n’agissent  que  négativement  et  par  soustraction,  et  ont  le 
triste  avantage  de  lutter  contre  l’inflammation  à condition 
de  débiliter,  ou  bien  encore  il  a recours  à une  opération 
chirurgicale.  Il  lui  serait  bien  plus  avantageux  de  com- 
battre le  mal  par  des  moyens  directs,  et  dont  l’action  se 
portât  spécifiquement  sur  l’organe  attaqué;  mais  ces  moyens 
où  les  prendrait-il?  encore  une  fois  sa  matière  médicale 
n’est  que  haillons  et  misère;  elle  ne  lui  indique  rien.  Il 
connaît  bien  Vaconit  et  la  belladonnc,  mais  la  routine  des 
écoles  lui  a toujours  fait  accroire  que  ces  deux  agents 
n’étaient  que  des  narcotiques,  rien  de  plus;  il  n’a  jamais 
ouï  dire  ni  soupçonné  qu’ils  fussent  d’excellents  antiphlo- 
gistiques et  admirablement  propres  à éteindre  cette  com- 
plication croupale  de  spasme  et  de  congestion.  Il  connaît 
bien  spowjia  et  hepar  sulphiiris,  mais  que  lui  sert?  Qu’est- 
cc  que  l’éponijc  allopathique?  un  médicament  qui  lui  a servi 
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jadis  conlre  le  goilre,  actuellement  mis  au  rebut;  Vhepar 
ne  lui  est  permis  que  contre  les  maladies  de  la  peau.  11 
connaît  le  phosphore;  mais  ne  sachant  le  diviser,  riant  de.s 
petites  doses,  il  en  a peur  et  le  proscrit.  » — Quant  au 
lachesis,  qui  peut  également  rendre  des  services  dans  les 
angines  aigues  avec  péril  de  suffocation  (ainsi  que  chez 
les  asphyxiés  par  immersion  dans  l’eau),  il  n’a  garde  de 
le  connaître:  c’est  un  médicament  de  création  homœopa- 
thique;  voyez  plutôt  le  divertissant  feuilleton  de  la  Gazelle 
médicale  de  Paris  (nov.  1848,  p.  93 1),  où  l’auteur  cite  en 
plaisantant  le  remède  achésie,  qu’il  croit,  ou  fait  semblant 
de  croire  être  le  produit  de  quelque  plante  du  Brésil  1 

Bien  d’autres  maladies,  notamment  les  scro/'utes,  si 
fréquentes  dans  ce  pays  et  si  rebelles  partout  aux  traite- 
ments allopathiques,  sont  traitées  par  la  méthode  nouvelle 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  me  serait  facile  de  citer  des 
faits  à l’appui  de  ce  dire;  mais  comme  cet  article  est  déjà 
trop  long  pour  les  limites  que  je  me  suis  imposées,  je  suis 
obligé  de  me  borner  aux  courtes  observations  qui  pré- 
cèdent: il  me  suffît  d’ailleurs  d’avoir  démontré  aussi  par 
la  pratique,  que  l’homœopathie,  moins  absurde  qu’une  pur- 
gation , moins  ridicule  qu’un  clystère,  moins  hideuse  qu’uu 
vésicatoire  ou  qu’un  cautère,  est  une  science  profonde, 
rationnelle  et  indispensable  à tout  homme  qui  se  présente 
pour  guérir  son  semblable. 
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Tuiir  vivre  long-lcmps  riiuminc  iloiL  luire 
uso"c  iP.ilimcnls  nourriiS;ints  et  non 
nieHieanientrux. 

Hufbland. 


En  loul  lemps  on  fera  bien  d’observer  certaines  règles 
dans  la  nourriliire  el  les  habitudes  du  corps  et  de  l’esprit; 
mais  c’est  surtout  lorsque  la  santé  est  dérangée,  ou  pen- 
dant qu’on  prend  des  remèdes,  qu’il  importe  d’éviter  tout 
ce  qui  pourrait  augmenter  le  mal  et  détruire,  au  moins  en 
partie,  l’effet  des  médicaments  homœopathiques.Au  reste,  ce 
régime, qu’on  a souvent  cherché  à représenter  comme  étant 
avec  l'imagination  l’unique  cause  de  guérison  par  la  nou- 
velle méthode,  est  des  plus  simples,  puisqu’il  se  borne  à ce 
que  dicte  déjà  le  simple  bon  sens  : N'employez  comme  aliment 
aucune  substance  médicinale.  Ainsi  sont  prohibés  surtout  les 
épices,  les  liqueurs,  l’eau-de-vie,  le  café,  les  herbages  de 
haut  goût  et  les  cosmétiques;  mais  la  nourriture  (et  cela 
est  nécessaire  chez  l’enfant  encore  [)liis  que  chez  l’homme) 
doit  être  sufllsante  et  surtout  réglée;  puis  l’on  doit,  autant 
que  possible,  faire  chaque  Jour  de  l’exercice  en  plein  air, 
suivant  la  saison  et  l’état  de  scs  forces. 

E’homœopathie  est  guidée  dans  le  régime  qu’elle  pres- 
crit, comme  dans  tout  le  reste,  par  des  principes  parfaite- 
ment rationnels;  ainsi  elle  défend  la  salade  parce  qu’il  est 
reconnu  que  les  acides  augmentent  l’action  de  certains 
remèdes,  tels  que  l’Aconit  et  la  nelladonnc,  tandis  qu’ils 
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annuleraient  celle  de  certains  autres.  De  même  elle  pros- 
crit l’usage  du  thé  de  Chine,  parce  qu’il  produit  chez  les  per- 
sonnes impressionnables, comme  chez  cellesqui  n’ysont  pas 
habituées, plus  ou  moins  de  palpitations  avec  de  l’inquiétude 
et  de  l’agitation.  Je  connais  même  des  dames  auxquelles 
la  simple  vapeur  du  thé  servi  dans  un  salon,  suffît  pour 
déterminer  ces  symptômes  ainsi. qu’une  insomnie.  II  y a 
également  de  bonnes  raisons  pour  les  autres  choses  défen- 
dues, qui  ne  sont,  il  faut  en  convenir,  que  des  besoins  tout- 
à-fait  factices,  que  l’homœopathie  tend  à restreindre  beau- 
coup mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  sociétés  de  tempé- 
rance. Sous  ce  rapport  la  réforme  médicale  doit  intéresser 
particulièrement  les  économistes,  car  elle  rendra  d’un 
côté  les  nations  moins  tributaires  de  l’étranger,  et  de 
l’autre  elle  contribue  directement  au  bonheur,  à la  santé 
et  à la  moralisation  des  familles. 

Pour  en  revenir  au  régime,  il  va  sans  dire  que  sa 
sévérité  n’a  d’autre  durée  que  celle  du  remède  qu’on  a 
pris;  et  même  pendant  un  traitement  qui  devrait  être  un 
peu  long,  comme  cela  a lieu  dans  les  maladies  chroniques, 
liahnemann  tout  le  premier,  a reconnu  qu’il  y aurait 
danger  à changer  brusquement  d’anciennes  habitudes, 
surtout  chez  les  personnes  âgées,  et  il  n’en  a pas  moins 
fait,  même  avec  les  malades  de  celte  catégorie,  des  cures 
admirables. 

Le  médecin  homœopalhe  peut  donc  dans  certaines  oc- 
casions modifier  plus  ou  moins  le  régime;  mais  en  thèse 
générale,  il  doit  être  observé  scrupuleusement. 

Autrefois,  le  malade  s’y  refusait  souvent,  en  opposant 
à son  médecin  arbitraire  pour  arbitraire;  mais  maintenant 
qu’il  y a un  précepte  clair,  précis  et  dicté  par  le  bon  sens, 
il  comprendra  que  pour  être  plus  vite  guéri,  il  est  dans 
son  intérêt  de  s’y  soumettre  et  de  l’observer. 


IlVDROTlIÉllAl’lU. 
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Je  recommanderai  encore  de  ne  jamais  dormir  de  snile 
après  un  repas,  de  ne  pas  se  coucher  trop  lard,  de  ne  laisser 
la  nuit  aucune  fenêtre  ouverte,  de  ne  point  faire  usage  de 
parfums,  de  ne  conserver  dans  les  appariements  qnc  des 
Heurs  complètement  inodores,  telles  que  la  Camélia,  la 
ruclisia  coccinea,  la  primevère  de  la  Chine,  et  de  faire  aérer 
chaque  jour  l’appartement,  afin  de  le  garantir  de  l’huini- 
dilé.  Une  trop  grande  chaleur,  ou  sécheresse  de  l’air,  est 
aussi  à éviter;  pour  cela  il  sera  bon  en  hiver  de  |)lacer  sur 
le  poLdeun  vase  contenant  de  l’eau  destinée  à se  vaporiser 
et  à remplacer  celle  qui  a été  absorbée  par  la  chaleur:  sou- 
vent ce  simple  moyen  sufiit,  surtout  dans  les  pays  où  l’on 
fait  usage  de  houille  et  de  poêles  en  fonte,  pour  prévenir 
des  maux  de  tête,  que  l’on  ne  savait  à quoi  attribuer.  Le 
matin  on  fera  ordinairement,  pour  se  laver,  usage  d’eau 
froide,  et  on  se  nettoyera  la  bouche  avec  une  brosse  douce 
et  de  l’eau  seulement  aiguisée  de  quelques  gouttes  d’esprit 
de  vin;  puis  si  l’on  tient  à se  servir  de  poudre  dentrifice, 
on  devra  prendre  du  sucre  de  lait  réduit  en  poudre  impal- 
pable et  exempt  de  toute  odeur. 

On  aura  soin  d’éviter  l’air  du  soir,  surtout  au  coucher 
du  soleil,  ainsi  que  les  vents  de  l’est  et  du  nord,  qui  sont 
souvent  funestes  aux  personnes  délicates  de  la  i)oitrine. 
Enfin,  les  malades  qui  ont  l’habitude  de  priser  pourront  la 
conserver,  en  ayant  soin  toutefois  d’en  être  sobres:  ceux 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  fumer,  le  feront  le  moins 
possible  et  toujours  à dislance  des  remèdes,  avec  une  pipe 
garnie  d’un  long  tube;  de  plus  ils  laisseront  au  moins  une 
heure  d’intervalle  avant  et  après  avoir  pris  un  remède. 

Pour  ce  qui  est  des  traitements  hydroihérapiques, 
l’eau  froide,  qui  doit  une  partie  de  scs  propriétés  à la 
Silice,  peut,  en  aidant  à la  réaction,  servir  dans  (|uel- 
qiies  afTeclions  comme  un  auxiliaire  utile  à l’horaœopa- 
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lllie:  cepeiuhinl  son  emploi  demande  de  la  prudence  et 
les  conseils  d’un  bon  médecin.  Les  étrangers  qui  vont  en 
Suisse  pendant  l’été,  y trouveront  plusieurs  établissements 
bien  organisés:  nous  recommandons  entr’autres  celui  d’Al- 
bisbrunn  près  Zurich,  qui  est  dirigé  par  le  D’’  Brunner. 


JSeaaiftt'fjtts  iBBtitdna'Stttate . 

Lorsqu’un  m dade  n’babite  pas  la  mê;ne  ville  ou  ne 
peut  se  rendre  auprès  du  médecin,  il  peut  lui  écrire; 
mais  il  faudra  avoir  soin,  surtout  si  le  médecin  ne  connaît 
pas  encore  la  personne,  d’indiquer  d’abord  son  âge,  son 
état  physique,  sa  constitution  faible  ou  forte,  son  état 
moral,  intellectuel,  son  caractère,  gai  ou  triste;  ensuite 
il  faudra  énumérer  les  symptômes  (jènèraux,  en  com- 
mençant par  les  symptômes  fébriles,  tels  que  frissons,  cha- 
leur, sueur;  puis  le  nombre  des  pulsations  que  le  jwuls 
donne  ordinairement  par  minute,  l’état  de  la  pe  m,  de  la 
tête,  des  yeux,  de  la  poitrine,  de  l’estomac,  de  l’abdomen, 
des  membres,  des  reins  etc,  enfin  les  douleurs  dont  on 
souffre,  en  tâchant  toujours  autant  que  possible  d’en  pré- 
ciser le  siège,  la  durée,  le  caractère  et  le  moment  où  elles 
apparai.ssenl  ordinairement.  En  indiquant  les  symptômes 
particuliers,  le  malade  ne  négligera  pas  d’indiquer  l’état 
de  la  langue;  il  dira  si  chez  lui  il  y a habituellement  soif 
ou  adipsic,  s’il  a quelque  goût  ou  désir  particulier,  s’il  a 
de  la  toux,  quel  en  est  à peu  près  le  caractère,  et  s’il  y a 
quelque  chose  à remarquer  sur  l’expectoration;  après  cela 
il  cherchera  à préciser  encore,  le  mieux  qu'il  pouria,les 
circonstances  qui  iniluent  en  bien  ou  en  mal  sur  sa  mala- 
die, telles  que  le  mouvement,  le  repos,  le  froid,  la  chaleur, 
le  sommeil  etc.;  si  les  yèves  offrent  souvent  quelque  chose 
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(l’insolile,  il  ne  craindra  pas  de  le  dire;  puis,  s’il  a perdu 
jeune  ses  parents  il  le  luenlionnera , ainsi  que  Voriijinc, 
la  cause  à laquelle  il  pense  pouvoir  allriluier  son  mal,  les 
maladies  antérieures  qu’il  a eues  et  les  principaux  remèdes 
qu’on  lui  a fait  prendre  alors.  Enfin  les  dames  n’ouhlieronl 
pas  de  donner  quelques  détails  sur  ce  qui  est,  rhaipie  mois, 
le  plus  grand  régulateur  de  leur  santé. 

Moyennant  cela,  le  médecin  pourra  toujours  envoyer 
de  suite  (luelques  directions  et  médicaments,  qui,  s’ils  ne 
sufiisaient  pas  pour  guérir,  procureront  au  moins  un  prompt 
soulagement. 

Lors  même  que  le  malade  pourrait  venir  lui-mèmevers 
.‘^on  médecin,  ce  qui  en  cas  de  possiliilité  vaudra  toujours 
mieux,  il  sera  très-utile  aussi,  surloul  la  preinicre  fois,  de 
mettre  tout  cela  par  écrit  avec  son  nom  et  son  adresse,  afin 
de  laisser  au  médecin  ce  tableau,  qui  complété  par  lui 
le  mettra  mieux  à même  de  réflécliir  sur  la  maladie  ainsi 
que  sur  les  spécifiques  qu’elle  exige  pour  guérir. 


COURTE  NOTICE  SUR  RAIINEMANN. 


Samuel  Chrislian  Ilahnemann,  doclcur  en  médecine 
el  chirurgie  et  conseiller  aulique,  est  né  à Meissen  en 
Saxe,  te  10  avril  1753,  de  parents  sans  fortune.  Ses  succès 
dans  tes  écoles  élémentaires  lui  procurèrent  l’enseignement 
gratuit  dans  les  classes  supérieures  ainsi  que  l’aflection  de 
ses  maîtres.  A 14  ans  il  suppléait  déjà  ses  professeurs  dans 
renseignement  des  langues  mortes,  et  à 19  il  se  rendit  à 
Leipzick  pour  étudier  la  médecine.  De  bonne  heure  il  avait 
manifesté  son  goût  pour  cette  science,  car,  avant  de  quitter 
le  collège,  il  lut  publiquement  une  dissertation  latine  sur 
la  sagesse  de  Dieu  dans  la  conslruclion  de  la  main  de  l’homme, 
qui  lui  valut  beaucoup  d’éloges. 

Après  deux  ans  d’étude,  il  passa  à Vienne  aûn  de  sui- 
vre les  hôpitaux,  et  là  il  acquit  bientôt  la  confiance  de 
l’archiàtre  impérial  de  Quarion,  qui  souvent  le  chargeait, 
lui  jeune  étudiant  étranger,  de  le  remplacer  dans  la  visite 
de  ses  malades  à son  hôpital  et  même  en  ville.  En  1778, 
après  avoir  reçu  le  doctorat  en  médecine  et  chirurgie, 
Ilahnemann  commença  à exercer  l’art  de  soulager  et  de 
guérir  ses  semblables;  mais  dégoûté  bientôt  par  les  contra- 
dictions sans  nombre  de  la  médecine  ordinaire  el  par  le 
vide  de  ses  théories,  il  renonça,  pour  s’occuper  de  tra- 
vaux de  cabinet,  à la  pratique  médicale,  sans  se  laisser 
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arrêter  par  la  pensée  qu’elle  lui  avait  déjà  procuré  aisance 
et  considéiTilion. 

En  1790,  en  traduisant  la  Matière  mtklicnle  de  Cullen, 
il  fut  si  mécontent  des  hypothèses  gratuites  par  lesquelles 
on  tentait  d’expliquer  la  puissance  fébrifuge  du  quinquina, 
que  pour  éclaircir  cette  question  il  résolut  do  l’expérimen- 
ter sur  lui-même.  Après  quelques  jours  d’usage  de  la  dé- 
coction de  cette  écorce,  Ilahnomann  ressentit  une  fièvre 
très-analogue  à celle  que  cette  substance  guérit  le  mieux, 
et  il  fut  également  très-étonné  de  voir  qu’elle  faisait  naître 
en  outre  une  foule  de  symptômes,  dont  il  n’avait  jamais  été 
question  dans  les  matières  médicales,  llahnemann,  frappé 
de  cela,  jugea  qu’entre  cette  propriété  fébrigène  et  la  pro- 
priété fébrifuge  il  devait  nécessairement  y avoir  un  rap- 
port. Il  n’y  avait  là  cependant  qu’un  a priori,  et  l’expé- 
rience seule  pouvait  en  décider;  aussi  n’bésita-t-il  pas  à 
l’interroger  avec  tout  le  zèle,  la  patience  et  le  génie  d’ob- 
servation dont  il  était  doué:  bientôt  ses  suppositions  se 
confirmèrent,  et  il  put  se  convaincre  de  la  manière  la  plus 
manifeste  que  ce  rapport  de  cause  à effet,  loin  de  se  borner 
au  quinquina,  avait  également  lieu  avec  les  autres  substan- 
ces. C’est  ainsi  que  peu  à peu  il  fut  conduit  à reconnaître 
et  à formuler  la  loi  thérapeutique  par  cet  axiome:  similia 
similibus  curanlur.  llahnemann  comprit  alors  que  pour  ar- 
river à un  granil  résultat,  il  fallait  étudier  avec  le  plus 
grand  soin,  d’abord  les  médicaments  déjà  reconnus  comme 
ayant  une  action  spéciale  sur  l’organisme;  c’est  pourquoi 
après  le  quinquina,  il  continua  ses  expériences  avec  le 
mercure,  le  soufre,  la  digitale,  la  belladonne  etc.  Doué 
heureusement  d’une  santé  parfaite,  il  ne  se  laisse  point  re- 
buter par  la  perspective  de  cet  immense  travail , s’y  dévoue 
au  contraire  tout  entier,  l’on  peut  dire  corps  et  biens,  cl 
consent  à se  constituer  en  état  de  maladie  permanent,  en 
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s’associant  aussi  pour  cela  un  certain  nombre  d’élèves  dé- 
voués. En  même  temps,  il  compulse  tout  ce  qui  a été  écrit 
sur  l’action  des  drogues  simples,  sur  les  empoisonnements 
violents  comme  sur  les  lentes  intoxications,  et  le  résultat 
de  ce  genre  de  recherches  vint  encore  confirmer  en  tous 
points  ses  propres  essais.  Enfin,  pour  contre-épreuve,  il 
administra  à différents  malades  les  substances  aptes  à pro- 
duire chez  un  homme  sain  l’état  le  plus  analogue  avec 
celui  de  la  maladie  qu’il  voulait  guérir:  le  succès  de  ces 
traitements  d’essai  ne  laissa  plus  aucun  doute  et  vint 
donner  à la  nouvelle  loi  une  dernière  et  irréfragable 
sanction. 

Désormais,  en  paix  avec  sa  conscience  par  la  décou- 
verte d’un  guide  rationnel  pour  obtenir  la  guérison  des 
maladies,  Hahnemann  s’adonna  de  nouveau  à la  pratique 
de  la  médecine,  tout  en  continuant  ses  travaux  de  matière 
médicale:  ils  durèrent  grand  nombre  d’années,  et  ce  fut 
seulement  après  dix  ans  qu’il  commença  à publier  le  ré- 
sultat de  ses  expérimentations. ‘Nous  devons  dire  cependant 


^ Elles  ont  été  répétées  per  tleiii  sommités  (3e  l’école  allopathique  dans 
l’idée  de  prouver  la  fausseté  de  l’homœopalhie  et  la  nou-exislence  de  la  loi  de 
.similitude;  mais,  chose  curieuse,  au  lieu  d’atteindre  ce  but,  elles  ont  au  coo- 
I faire  servi  a en  confirmer  de  nouveau  la  vérité.  Une  tres-grande  analogie 
ayant  eu  lieu  entre  les  effets  obtenus  par  le  professeur  Jorg  de  Leipzig  et  ceux 
indiqués  par  Hahnemann , l’opposition  aveugle  qui  sc  manifestait  au  commen- 
cement des 'publications  de  ce  professeur,  se  changea  peu  a peu  et  comme  par 
miracle  en  un  vif  enthousiasme  pour  l’expérimentation  des  remèdes.  — Pou 
après,  le  D'*Kopp  de  Hanau,  conseiller  du  Prince  de  Hesse,  qui  s’était  chargé, 
lui,  de  démontrer  îiu  lit  du  malade  la  vanité  du  système  homœopathique , put 
aussi  vérifier,  quoique  bien  à contre-cccur,  l’existence  de  la  loi  des  semblables. 
Homme  franc  et  loyal,  il  eut  la  lionne  foi  et  le  courage  de  l’avouer  dans  un 
ouvrage  très-propre  à amener  à noire  méthode  tout  praticien  intelligent  et 
consciencieux;  mais  malgré  son  extrême  retenue,  la  mauvaise  humeur  de  scs 
collègues  allopathes  se  manifesta  peu  après  dans  un  pamphlet  dirigé  contre  lui 
et  intitulé:  Koppet  rhomœopalhie.  Dans  ce  pamphlet  l’auteur,  professeur  Sachs 
de  Künigsbprg,  un  des  plus  fougueux  adversaires  de  notre  école,  prodigue  aux 
partisans  de  Hahnemann  les  insultes  les  plus  grossières  et  les  plus  inconvenan- 
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que  bien  avanl,  les  succès  qu’il  obtint  par  celle  nouvelle 
voie  frappèrent  le  public  et  lui  attirèrent  souvent  de  la 
part  de  ses  confrères  une  jalousie  qui  le  contraignit  assez 
fréquemment  à changer  de  résidence.  Heureusement  que 
cela  aussi  devait  contribuer  puissamment  à répandre  la 
vérité  nouvelle. 

D’abord  Ilabnemann  employait  les  substances  en  na- 
ture, mais  l’expérience  ne  larda  pas  à lui  démontrer 
qu’avec  le  nouveau  principe,  il  était  nécessaire  de  les  ad- 
ministrer à des  doses  beaucoup  moins  fortes,  et  que  même, 
le  plus  souvent,  la  guérison  s’opérait  d’autant  mieux  que 
le  remède  était  plus  atténué,  plus  divisé:  ce  fut  ce  qui  le 
conduisit  insensiblement  à une  autre  découverte,  celle  du 
dynamisme  médicamenteux,  qui  est  lout-à-fait  indépen- 
dant de  celle  du  principe  hom(Eopathique,  mais  qui  n’est 
pas  moins  précieuse,  puisque,  de  meme  que  la  théorie  de 
la  psore,  qui  fut  peut-être  un  peu  exagérée  dans  le  principe, 
elles  servent  toutes  deux  de  complément  à notre  belle 
doctrine. 

En  1813,  le  typhus  ravageant  les  armées,  Hahnemann 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  mettre  à 
l’épreuve  son  nouveau  principe,  et  se  chargea  d’aller  soi- 
gner dans  un  hôpital  183  soldats  russes  atteints  de  celle 
meurtrière  épidémie:  par  ses  soins  presque  tous  furent  gué- 
ris. ^Malgré  cela  et  malgré  le  rétahlissemenl  non  moins  re- 
marquahled’un  certain  nombre  d’aliénés,  llalinemann  allait 
de  nouveau,  en  182t,  renoncer  à l’exercice  de  la  méde- 
cine, parce  que,  comme  on  lui  défendait  partout  de  donner 
les  remèdes  aux  malades,  il  préférait  renoncer  à prati- 
quer, plutôt  que  d’exposer  sa  doctrine  à être  ruinée  par 


les,  mililiant  toul-’a-fait  qu’cnlre  liomnics  qui  sc  rosppclcnt,  on  ne  doil  jamais 
coml>aUre  qu’avec  des  armes  courloises,  et  qu’au  lieu  de  lui  répondre  on  au- 
rait pu  simplcmenl  lui  dire:  Tu  le  fâclies,  mon  ami,  donc  lu  as  tort. 
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des  médicaments  d’une  origine  douteuse,  c’est-à-dire  ayant 
été  préparés  par  des  personnes  qui  avaient  intérêt  à ce 
qu’ils  ne  produisissent  point  d’etTel.  - Les  maladesaffluaient 
bien  toujours  autour  de  notre  Maître,  ses  enseignements 
trouvaient  des  disciples;  mais  malgré  cela  partout  et  tou- 
jours il  ne  trouvait  qu’opposition  et  basses  passions.  Quoi- 
qu’il eût  exposé  d’une  manière  toute  scientifique  sa  méthode 
et  ses  procédés,  tantôt  on  prétendait  qu’il  n’administrait 
à ses  malades  que  du  sucre,  auquel  il  donnait  le  nom  d’un 
remède,  et  tantôt  on  assurait  qu’il  mettait  dans  toutes  ses 
préparations  de  l’arsenic  et  autres  poisons  violents.  C’est 
ainsi  que  de  toutes  les  manières  et  par  les  calomnies  les 
plus  contradictoires  on  ne  cessait  de  chercher  à lui  nuire, 
comme  on  le  fait  encore  quelquefois  avec  ses  disciples.* 
Grâce  à la  protection  d’un  prince  juste  et  ami  des 
lumières,  le  duc  de  Anhalt,  dont  la  mémoire  sera  toujours 
bénie,  liahnemann  reçut  alors,  avec  le  titre  de  conseiller 
intime,  l’invitation  d’aller  à Koethen  et  l’autorisation  d’y 
dispenser  gratuitement  et  en  toute  liberté  ses  remèdes. 
C’est  ce  qu’il  accepta  avec  reconnaissance;  et  l’on  peut 
bien  dire  que  de  celte  année  a daté  pour  sa  doctrine  une 
nouvelle  ère,  puisqu’en  effet  c’est  celle  où  une  réunion 
de  ses  disciples  commença  à la  répandre  par  la  publi- 
cation d’un  ouvrage  périodique,  qui  se  continue  encore 
sous  le  litre  d’ Archives  de  l’homœopalhie.  liahnemann  put 


^ Il  existe  aussi  certains  préjuges  : ainsi  on  entend  dire  quelquefois  que 
l*homœopalhie  mine  et  use  la  vie  j mais  ce  qui  prouve  combien  cela  est  erroné, 
c’est  que  liahnemann,  qui  pendant  plus  de  30  années  a pris,  pour  les  expéri- 
menter, des  médicaments  à petites  doses,  est  parvenu  à près  de  90  ans.  — Il 
est  d’autres  personnes  tjui  [)rétendcnl  que  l homœopalhie  n’esL  bonne  que  dans 
les  maladies  chroniques  et  chez  les  enfautsj  mais  la  supériorité  qu’on  lui  re- 
connaît alors,  pourquoi  l’abandonnerait-cllc  lorst[u’il  s’agit  d’une  maladie  aiguë 
ou  d’un  adulte?  Cette  supériorité  clic  la  doit  évidemment  a son  principe j et 
il  est  impossible  que  de  vrai  et  liicufaisaiit  qu’il  était,  il  devienne  tout  d’un 
coup  faux,  trompeur  et  impuissant. 
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S'J 


ainsi  sans  è(re  inquiélé  s’occuper  tie  ia  guérison  di^s  ma- 
lades qui  lui  arrivaieiil  de  (ouïes  les  parlies  de  l’Europe: 
anglais,  russes,  allemands  des  plus  liaules  classes  alïluaienl 
dans  celle  pelilc  ville,  el  bicnlôl  l'acle  philanihropique  du 
duc  Ferdinand  devinl  pour  sa  capilale  une  nouvelle  source 
de  richesse. 

Il  esl  à remarquer  que  c’esi  en  guérissanl  plusieurs 
médecins  de  maladies  conire  lesquelles  eux  cl  les  mcllio- 
des  ordinaires  n’avaienl  rien  pu,  qu’il  se  Ht  les  disciples 
les  plus  chauds  el  les  plus  éclairés.  Ainsi  M''  le  D>'  Necker 
esl,  lui  aussi,  une  preuve  vivanlc  de  l’elTicacilé  cl  de  la 
puissance  de  l’homœopa(hie;carcomme  ilme  l’a raconlé lui- 
même,  lorsqu’à  l’àge  de  quarante  ans,  el  apres  avoir  déjà 
exercé  pendant  20  ans  l’allopalhie , il  se  décida  à consulter 
Ilahncmann  pour  la  maladie  de  poilrinedonl  il  était  alTecté, 
ce  chef  d’école  lui  dit  qu’avec  les  ressources  de  la  nouvelle 
méthode  on  pourrait  bien  le  soutenir  et  lui  prolonger  la 
vie  encore  pendant  4 ans,  mais  c’était,  disait-il,  tout  ce 
que  l’on  pouvait  raisonnablement  espérer.  Maintenant  il  y 
a de  cela  non  pas  quatre  ans,  mais  (rente  ans! 

En  183.5  le  vieillard  de  Koclhcn  vint  s’établir  à Paris, 
où  tant  nationaux  qu’étrangers  atïluèrenl  toujours  à ses 
consultations;  el  c’est  là  que,  malgré  la  fatigue  qui  devait 
en  résulter  pour  lui,  il  a encore  retouché  el  augmenté  la 
fi™®  édition  de  son  Organon.  — Le  2 juillet  1843,  après  une 
maladie  de  dix  semaines,  Ilahnemann,  calme  cl  serein,  a 
rendu  son  (âme  à Dieu,  en  lui  rendant  grâces  pour  tout  le 
bien  qu’il  en  avait  reçu,  et  en  donnant  aux  personnes  qui 
l’entouraient  des  marques  de  la  plus  louchante  atTcction. 

Tel  fut  Ilahncmann;  |)ctil  de  taille,  sa  (èlc  était  forte 
pour  la  proportion  de  son  corps,  mais  la  dignité  avec  la- 
quelle il  la  portail,  la  noblesse  de  son  maintien  el  de  ses 
manières,  faisaient  disparaiire  cet  inconvénient;  de  plus. 

s* 
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sa  figure  était  belle,  et  surtout  son  expression  douce  et 
bienveillante. 

Remarquons  enfin  que  de  tout  temps  l’oisiveté  lui  fut 
insupporlable:  c’est  là  ce  qui  fait  comprendre  que  la  vie 
d’un  homme  ait  pu  suffire  à de  tels  travaux. 
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I.K«>  l'AYN. 


l'our  donner  une  idée  de  l’élat  actuel  do  l’iiomœopa- 
lliie  dans  les  principales  contrées  de  l’Europe,  je  ne  crois 
[louvoir  mieux  faire  que  d’emprunter  quelques  documents 
à une  intéressante  brochure  que  vient  de  publier  le  D''  Cro- 
serio,  qui  est  établi  à Paris  et  a été  honoré  particulière- 
ment de  l’amitié  du  Maitre.  La  loyauté  allemande,  observe- 
t-il  avec  raison,  a été  une  sauve-garde  contre  l’oppression 
que  la  réforme  médicale  aurait  pu  éprouver  par  l’organi- 
sation d’une  hiérarchie  despotique  dans  ces  contrées. 


PRISSE. 


En  Prusse  l’estime  que  le  protomedicus  ITufeland  jior- 
tait  au  savoir  et  aux  vertus  de  llahuemann  a rendu  la 
|)ersécution  contre  l’homœopathie  très- peu  active.  Mais  ce 
qui  atteste  surtout  les  heureux  résultats  de  cette  méthode, 
c’est  la  protection  spéciale  que  diverses  personnes  de  la 
famille  royale  lui  ont  accordée.  En  183 1,  le  D<^  Des  Guidi 
fut  nommé  à Berlin  médecin  ordinaire  de  S.  A.  R.  la  prin- 
cesse VV  ilhelmine,  et  il  reipit  du  riouvernement  l’autorisa- 
tion de  préparer  et  de  distrihucr  lui-même  scs  médicaments 
aux  malados.  En  1830,  le  Souverain,  protecteur  éclairé  des 
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sciences,  des  arts  et  du  progrès,  autorisa  le  D''  Scliweickerl, 
ancien  directeur  de  l’hopilal  homœopathique  de  Leipsick, 
à exercer  la  médecine  dans  les  Etats  prussiens,  et  no- 
tamment à Breslau,  sanS^remplir  aucune  des  formalités 
préalables. 

Voici  un  passage  d’une  lettre  que  S.M.Ie  Roi  de  Prusse 
a adressée  en  1812  au  D''  Marenzeller  de  Vienne,  médecin 
en  chef  d’un  des  principaux  corps  de  l’armée  autrichienne. 

« Je  vous  suis  très-obligé  de  la  recommandation  que 
vous  m’avez  faite  par  votre  lettre  d’accorder  ma  protec- 
tion à la  médecine  homœopathique:  une  (elle  recomman- 
dation, faite  par  un  homme  qui,  comme  vous,  a pratiqué 
avec  succès  cette  doctrine  pendant  presque  un  âge  d’hom- 
me, est  d’un  grand  intérêt;  j’accorderai  à cette  doctrine 
médicale  tout  l’appui  nécessaire  à son  libre  développe- 
ment. Postdam,  le  3 janvier  1812.  » 

En  1813  parut,  le  13  juillet,  un  ordre  du  cabinet  auto- 
risant les  médecins  gradués  à distribuer  les  médicaments 
d’après  les  principes  homœopalhiques  ; et  maintenant  il  y 
a à Berlin  un  dispensaire  public  autorisé  par  le  Uoi. 

SAXE. 

En  Saxe,  le  prince  Henri  a nommé  le  Dr  Schwarz 
homœopathe,  son  médecin  ordinaire,  et  la  nomination  a 
été  contirmée  par  le  Roi.  — A Leipsick  le  Sénat  a en  1832 
autorisé  dans  la  ville  l’érection  d’un  hôpital  homœopathique. 

Voici  une  lettre  des  autorités  de  Meissen  à Ilahne- 
mann  : 

« Nous  bourgmestre  et  conseiller  de  la  ville  royale  de 
Meissen  en  Saxe,  attestons  par  ces  présentes  et  faisons  sa- 
voir que  le  docteur  Samuel  Hahnemann,  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes  etc.,  en  reconnaissance  de  scs  scr- 
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vices  inünis  rendus  au  l)ien  de  rhuinanilé,  a reçu  le  droit  de 
bourgeoisie  d'honneur  de  Meissen,  coininc  souvenir  de  celle 
ville,  sa  ville  natale,  à l’occasion  du  80"  anniversaire  de  sa 
naissance;  el  j’ai  délivré  le  [)résenl  diploine  de  bourgeoisie, 
muni  du  cachet  du  conseil.  Meissen,  20  février  18il. 

Signe  le  conseiller  de  ville 
lIiGO  JzsciiucKE,  bourgmestre.  » 

Ce  diplôme  a été  remis  par  S.  E.  le  cliargé  d’all'aires 
de  Saxe,  personnellement  à Hahnemann,  le  10  avril  181J , 
en  son  hôtel  à Paris. 

DLCIIÉ  DE  A MI  A LT. 

Lettre  autographe  de  S.  A.  le  Duc  à S.  Hahnemann. 

« Mon  cher  conseiller  aulique  Ilahneniann,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  complimenter  sur  votre  jubilé 
semi-séculaire  de  voire  doctorat. 

Par  la  découverte  el  la  fondation  de  la  médecine  ho- 
mœopalique,  répandue  actuellement  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  vous  avez  rendu  un  si  grand  service  à l’huma- 
nité que  je  me  joins  volontiers  à vos  admirateurs,  qui  se 
sont  réunis  aujourd’hui  pour  vous  payer  leur  dette  de  gra- 
titude. Comme  chef  de  l’Etat,  je  me  sens  en  outre  doulilc- 
menl  obligé  de  vous  exprimer  ma  |)lus  vive  reconnaissance 
pour  les  biens  si  grands  (pie  moi  el  mon  pays  avons  retirés 
de  votre  pratique  médicale.  Kecevez  donc  mes  vieux  les 
plus  sincères.  .Je  vous  prie  d’accepter  en  même  temps  cette 
tabatière  ornée  de  mon  chiffre  en  luillanls,  comme  un 
souvenir  de  ce  jour  et  comme  une  faillie  preuve  de  ma 
souveraine  satisfaction  et  de  l’estime  de  vos  services  etc. 
Koclhen,  10  aoiil  1820. 

Signé  Pecdinam)  duc  de  Anhall.  » 
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DUCHÉ  DE  SAXE  MEININGEN. 

Edit  ducal  du  21  octobre  1831. 

« Nous  avons  pris  en  sérieuse  considération  les  pro- 
grès continuels  de  la  nouvelle  mélliode  curative,  connue 
sous  le  nom  d’homœopathie,  et  nous  ne  voulons  pas  qu’une 
doctrine  médicale  quelconque,  basée  sur  la  science  et 
l’expérience,  et  exercée  par  des  médecins  en  titre,  soit 
gênée  dans  son  développement  ultérieur:  par  conséquent 
nous  avons  arrêté  que  les  médecins  seront  autorisés  à 
préparer  et  à distribuer  gratuilement  à leurs  malad:>s  les 
médicaments  homœopathiques.  » 

Ajoutons  encore  que  le  Duc  a pour  médecin  ordinaire 
le  D"'  Slapf,  qui  est  un  des  plus  anciens  homœopathes. 

DUCHÉ  DE  BADEN. 

La  chambre  des  Etats  a volé  à runanimité,  dans 
la  session  de  1838,  une  adresse  au  Gouvernement  pour 
qu’il  établit  dans  cbaque  Université  une  chaire  d’iiomoeo- 
pathie,  et  qu’aucun  candidat  ne  fût  autorisé  à exercer  la 
médecine  s’il  n’avait  donné  des  preuves  d’être  également 
instruit  en  homœopalhie  aussi  bien  qu’en  allopathie;  ensuite 
pour  que  les  médecins  homœopathes  fussent  autorisés  à pré- 
parer et  distribuer  leurs  médicaments. 

BAVIÈRE. 

En  1843  un  membre  de  la  chambre-baute  a fait  la 
proposition:  « Que  le  Gouvernement  royal  devait  accorder 
le  plus  grand  appui  possible  à la  médecine  homœopathi- 
que.  » 
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Dans  la  deuxième  cliamhrc,  le  comlc  Scinsheim  pré- 
sident a rapporté  le  relevé  suivant  îles  cholériques  traités 
à Munich. 


PAB  l’allopathie. 


A i’hôpilal  d’essai 

sur 

42, 

morts 

40. 

A riiopilal  gcocral 

sur 

320, 

morts 

149 

A l'hôpitul  militaire 

sur 

129, 

morts 

52. 

Dans  la  ville 

sur 

1808, 

morts 

893. 

PAR  l’hOMOEOPATIIIE. 

Sous  le  Irailemcnt  du  cods.  I sur  30  il  n*y  a pas 
et  prof.  Reubcil  \ en  de  morts. 

Du  O*"  Widemann  sur  00,  morts  2. 

Dans  i’hopital  homœopa*  j sur  8 il  u*y  a pas 
thique  I eu  de  nioiis. 

A Vieone  sur  i30,  morts  23. 

Après  une  longue  discussion,  la  chambre  a adopté  les 
propositions  de  la  chambre-haute. 

J’observerai  qu’<à  la  première  invasion  du  choléra,  le 
Gouvernement  de  Bavière  avait  envoyé  en  Autriche  le 
professeur  Rolh,  afin  d’observer  le  résultat  comparatif  du 
traitement  des  deux  écoles.  A son  retour  il  publia  un  vo- 
lumineux rapport  où  est  établi  à 10  pour  100  la  moyenne 
des  morts  chez  les  homœopathes,  et  à 30*pour  100  celle 
chez  les  allopathes;  témoignage  éclatant  et  irrécusable  de 
la  supériorité  de  notre  méthode. 


AUTRICHE. 

L’Autriche  est  le  pays  où  l’homœopathie  est  le  plus 
développée:  la  plus  grande  partie  des  médecins  et  chirur- 
giens de  l’armée  sont  homœopathes,  cl  bientôt  l’enseigne- 
ment public  ne  pourra  jilusy  rester  étranger.  — A Vienne 
il  y a déjà  une  chaire  pour  l’hoinœopathie,cl  à l’hôpital  des 
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sœurs  de  la  Miséricorde  il  y a un  service  de  150  lits  qui  est 
dirigé  par  un  médecin  homœopalhe.  — A Lintz  il  y a un 
hôpital  homœopathique  de  30  lits,  soutenu  par  des  dons 
volonlaires;  a Krems  en  Moravie,  il  y en  a également  un 
de  30  lits  aussi  soutenu  par  souscriptions. 

HONGRIE. 

Dans  leurs  séances  du  mois  de  septembre  I84î  les  deux 
chambres  des  Etals  de  Hongrie  accueillirent,  presque  à l’una- 
nimilé,  la  pétition  des  nombreux  médecins  liomœopalhcs 
de  Hongrie,  dans  laquelle  ils  demandaient  au  Gouverne- 
ment l’établissement  d’une  chaire  et  d’un  hôpital  homœo- 
pathique dans  la  capitale  de  la  Hongrie.  A Güns,  l’hôpital 
de  la  ville  de  150  lits  est,  depuis  1838,  sous  la  direction 
d’un  médecin  homœopathe;  et  a Gyongios,  il  y a un  hô- 
pital de  -lO  lits  érigé  par  souscriptions. 

RUSSIE. 

L’insutTisance  des  médecins,  surtout  dans  les  terres, 
a porté  tes  seigneurs  et  les  propriétaires  de  ce  pays  h adop- 
ter avec  enthousiasme  la  médecine  homœopathique,  afin 
de  pouvoir  secourir  leurs  populations  malades. 

En  1833,  parut  un  ukase  de  l’Empereur  autorisant  à 
Pétershourg  et  à Moscow  l’établissement  de  pharmacies 
centrales  homœopathiques.  — A Moscow  il  y a,  depuis  1811, 
un  hôpital  homœopalhique  de  30  lits  érigé  par  souscrip- 
tions. 

FRANCE. 

Le  Dr  Croserio  observe  que  le  Gouvernement  de  ce 
pays  semble  s’être  fait  une  loi  d’èire  toujours  le  dernier. 
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LMi  Europe,  à faire  jouir  le  peuple  des  découvertes  nou- 
velles: la  vaccine,  la  vapeur,  les  chemins  de  fer  en  offrent 
l’exemple;  il  montre  la  même  ai)alliic  pour  la  doctrine  de 
llahnemann.  Malgré  cela,  le  nombre  des  médecins  homœo- 
pathes  y devient  toujours  |>lus  grand:  c’est  ainsi  qu’à  Paris 
seulement  on  en  compte  déjà  plus  de  cent!  Parmi  eux  se 
trouvent  des  hommesdu  plus  haut  mérite;  les  noms  de  l.éon 
Simon,  Pétroz,  Jahr,  Molin , Croserio,  puis  ceux  de  Papou 
de  Lyon, Chargé  de  Marseille  etc.,  sont  déjà  connus  partout. 

llordeaux  a une  section  de  son  grand  hôpital  qui  est 
dirigée  homœopathiquement;  Marseille  possède  une  Maison 
de  refuge  où  sur  270  cholériques  qui  viennent  d’y  être 
traités  homœopalhiquement,  quinze  seulement  ont  suc- 
combé,’ et  la  ville  de  Thoissey  près  Lyon  a,  depuis  1834, 
placé  son  hôpital  sous  la  direction  d’un  médecin  homœo- 
pathe.  Cependant  l’horaœopathie  n’est  connue  en  France 
que  depuis  1830;  ce  fut  le  D'’  comte  Des  Guidi  qui  eut 
l’honneur  de  l’y  introduire  à son  retour  do  Naples,  où 
Madame  Des  Guidi,  atteinte  d’une  affection  de  poitrine 
déclarée  incurable,  venait  de  recouvrer  la  santé  par  les 
soins  de  M"^  le  Necker. 


ITALIE. 


L’auguste  défunt  Charles  Albert  a de  sa  royale  égide 
protégé  l’homœopathie  contre  les  persécutions  du  proto- 
médicat,en  ordonnant  qu’on  respectât  la  liberté  scientifique 
des  médecins  homœopathes.  A Turin  il  y a un  hôpital,  et 
Nice  en  possède  un  aussi  de  lüO  lits  sous  la  direction  d’un 
médecin  homreopathe. 

A Rnmc  le  Pajie  a,  en  1841 , accordé  à àP  le  D'  Wahle 

' Voir  le  rapport  ipin  le  direrleiir  virnl  ile  pnlilier  dans  la  Gazette  de. 
Provence,  ou  le  Stntuto  du  5 oeloLre  IHiO. 


•I 
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l’aulorisation  de  pratiquer  l’honiœopalhie  dans  les  Etats 
pontiflcaiix,  et  depuis  lors,  l’exercice  en  a été  parfaitement 
libre. 

A JSaples,  M''  le  D''  Necker  a guéri  de  l’épilepsie 
deux  personnes  de  la  famille  royale,  ce  qui  a fait  que 
plusieurs  des  principaux  médecins  de  la  ville  et  de  la 
cour  se  sont  mis  sérieusement  à l’étude  et  sont  devenus 
de  zélés  partisans  de  la  médecine  nouvelle. 

En  Sicile  I homœopatliie  a été  introduite  en  1833  par 
un  négociant  français,  Mf  Mure,  qui  avait  déjà  séjourné 
quelque  temps  dans  cette  île  pour  arrêter  les  progrès 
d’une  phthisie  pulmonaire  très-avancée.  Son  état  allant  en 
empirant,  il  se  décida  à revenir  à Lyon,  sa  ville  natale, 
et  à s’adresser  en  dernière  ressource  à l’homoeopalhie.  Le 
Des  Guidi  ayant  eu  le  bonheur  de  le  guérir,  Mure, 
plein  de  reconnaissance  et  d’enthousiasme  envers  cet  art 
qui  lui  avait  rendu  la  vie,  renonça  au  commerce  et  se 
sentit  appelé  à une  nouvelle  destinée.  Pour  combattre  la 
médecine  il  devient  médecin,  puis  il  retourne  à Palerme 
et  consacre  sa  vie  et  sa  fortune  à la  propagation  de  sa 
science  chérie.  Là  il  convertit  un  grand  nombre  des  mé- 
decins allopathes,  établit  un  dispensaire  où  affluent  les 
malades,  et  fit  si  bien  que  depuis  1844  la  Sicile  est  en 
possession  d’une  Académie  royale  homœopathique,  léga- 
ment  constituée  et  pouvant  même  conférer  le  diplôme  de 
docteur. 

Son  but  rempli,  le  Mure  alla  à Paris,  y fonda  un 
vaste  dispensaire  où  il  fallut  souvent  jusqu’à  8 médecins 
pour  le  desservir;  puis,  toujours  infatigable,  il  se  rendit 
à Rio-Janeiro  où,  le  2 juillet  1847,  il  ouvrait  par  une 
séance  solennelle,  en  présence  do  54  membres  et  d’un 
assez  grand  nombre  d’élèves,  l’Institut  homœopathique  du 
Brésil.  L’on  y professe  des  cours  sur  loulos  les  branches 
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(le  la  science  médicale,  et  par  les  soins  de  l’Inslilul 
21  grands  dispensaires  publics  ont  été  établis  dans  les 
différentes  villes  de  l’empire. 

A Païenne  il  y a un  hôpital  liomœopathique  de  ISO  lits, 
et  lorsqu’en  1837  le  choléra  sévissait  en  Sicile,  il  fut,  par 
décret  du  Gouvernement,  ordonné  à tous  les  intendants 
de  provinces  de  répandre  V Inslruclion  homœoyalhique  du 
choléra  par  le  De  Blasi  ((  comme  très-utile  dans  les  ca- 
lamités actuelles.  » 

Quatre  causes  s’opposeront  encore  long-temps  aux 
progrès  de  l’homœopathie,  ce  sont  l’ignorance,  la  pré- 
somption, la  paresse  et  l’intérêt;  malgré  cela,  le  nom- 
bre des  médecins  homœopathes  üaliens  s’accroît  chaque 
année,  et  bientôt  on  en  trouvera  dans  toutes  les  villes 
un  peu  importantes  de  la  péninsule:  les  doyens  sont  les 
D"  Belluomini  et  Romani. 

ÉTATS-UNIS  DE-  l’AMÉRIQUE. 

L’Amérique,  terre  de  liberté  s’il  en  fut,  a été  très- 
favorable  aux  progrès  de  l’homœopathie;  et  en  effet  nous 
voyons  dans  l’espace  de  dix  ans  la  moitié  des  médecins 
embrasser  la  réforme  médicale. 

Le  De  Ilering,  médecin  allemand,  animé  comme  le 
D*’ Mure  de  l’esprit  de  propagande,  n’a  pas  été  moins 
étonnant  en  Amérique  que  ce  dernier  en  Sicile.  Ardent, 
laborieux,  il  alla  professer  sa  doctrine  favorite  dans  l’Amé- 
rique du  nord,  et  eut  bientôt  formé  une  centaine  de  sec- 
tateurs qui  la  répandirent  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l’Union.  Il  publia  un  journal  pour  faire  con- 
naître l’homœopathie,  et  un  hôpital  a pu  se  former  au 
moyen  d'un  emprunt;  de  plus  il  a reçu  de  l’Etat  de  Pen- 
sylvanie  l’acte  de  constitution  de  l’Académie  nord-améri- 
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caine  de  la  médecine  homœopalhique  dont  il  a élé  le  fon- 
daleur.  Maiiilenant  le  Ilering  est  à Allonlown  sur  la 
Lecca  professeur  de  médecine  homœopalhique  à l’Inslilul 
qui  est  soulenu  par  des  souscriptions  volontaires. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  qu’à  Munich  il 
y a un  hôpilal  de  40  lils  par  souscriptions;  qu’à  Madrid 
des  cours  publics  à l’Université  ont  été  ordonnés  par  le 
Gouvernement;  que  la  Hollande  sait  depuis  assez  long- 
temps apprécier  la  doctrine  des  semblables;  que  V Angle- 
terre, si  remarquable  par  ses  habitudes  et  ses  préjugés  de 
polypharmacie,  commence  à en  ressentir  l’heureuse  in- 
iluence,  puisque,  outre  un  bon  nombre  de  médecins  ho- 
mœopalhes  très  en  vogue,  il  y a à Londres  un  hôpital  et 
un  Institut  homœopalhiques;  que  la  Suisse  possède,  depuis 
long-temps  dans  quelques  unes  de  ses  villes,  et  notamment 
à Genève,  des  disciples  de  Ilahnemann;  que  le  Roi  des 
Iklges  a pour  médecin  ordinaire  un  praticien  du  nouvel 
art;  enfin  que  l’archiduc  Jean  d’Autriche  est  un  partisan 
décidé  de  la  réforme  médicale.  Voici  ce  que  raconte  à son 
sujet  le  Rapou  fils. 

« En  1835  l’Empereur  d’Autriche  mourut,  et  l’on  crut 
généralement  et  plusieurs  allopathes  publièrent  qu’il  avait 
été  tué  par  des  émissions  sanguines  imprudentes.  Peu  de 
temps  après  un  de  ses  frères,  l’arcbiduc  Antoine,  le  sui- 
vit dans  la  tombe.  Même  afiecüon  inflaiumaloire,  même 
traitement  par  les  émissions  sanguines.  Presque  en  même 
temps,  par  une  fatalité  singulière,  l’archiduc  Jean,  le 
Nemrod  du  Sleyermark,  se  vit  atteint  aussi  d’une  violente 
inflammation:  instruit  par  le  sort  de  ses  frères,  il  repoussa 
la  dangereuse  lancette  et  réclama  les  soins  d’un  praticien 
de  l’école  qui  enseigne  à guérir  sans  répandre  le  fluide 
vital.  Il  fit  donc  venir  le  Marenzeller,  qui  le  mit  bien- 
tôt en  état  de  courir  le  chevreuil  sur  les  montagnes  boisées 
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dp  sa  résidence  archiducale.  Le  contrasle  de  ce  Iraitement 
avec  celui  des  deux  auguslcs  décédés,  fil  une  grande  im- 
pression à la  cour;  les  progrès  de  notre  méthode  en  re- 
çurent une  nouvelle  impulsion,  et  le  nombre  do  ses  prati- 
ciens augmenta  sensiblement.  » 


En  finissant,  je  fais  encore  appel  à la  bonne  foi,  à la 
loyauté,  à la  conscience  de  mes  collègues,  dans  l’espérance 
que  ceux  d’enlr’eux  qui  liront  ces  lignes  seront  portés  à 
réfléchir  et  à renoncer  aux  aveugles  préventions  qui 
existent  encore  contre  l’homœopalbie.  — Nous  ne  leur  di- 
sons point  que  la  réforme  de  Ilahnemann  soit  le  dernier 
mol  de  la  médecine,  qu’avec  elle  on  puisse  guérir  partout 
et  toujours,  qu’au-delà  il  n’y  ait  plus  rien  à découvrir. — 
Non;  le  cnamp  est  immense,  et  il  y a encore  beaucoup  à 
faire:  mais  on  ne  peut  le  nier,  la  nouvelle  doctrine  est  un 
solennel  progrès;  et  attaquer  ce  progrès,  si  fécond  déjà 
en  résultats  heureux  et  en  bienfaits  , ce  serait  non  l’étouffer, 
mais  le  retarder  bien  inutilement,  aux  dépens  de  nos  pa- 
rents, de  nos  amis,  de  nos  frères. — Quel  est  pour  la  plu- 
part le  tort  de  l’homoeopathie?  — c’est  d’être  de  date  trop 
récente.  Dans  un  siècle,  lorsque  le  savant  pourra  l’extraire 
poudreuse  des  rayons  d’une  bibliothèque  et  se  donner  du 
relief  en  la  citant,  alors  il  n’y  aura  pas  de  réaction  assez 
enthousiaste.  Sachons  donc,  en  évitant  les  divisions,  ap- 
précier ce  qu’elle  a déjà  fait  dans  l’espace  d’un  demi-siècle, 
et  reconnaître  le  vrai,  le  bon  et  l’utile  partout  où  ils  se 
trouvent. 


Il' 
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PROI'ORTIOIWS 

dès  traités  aux 
morts,  en  défalquant 
les  malades 
apportés  mourants. 
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Hôpital  liomœopalliique  de  Guns 

Hôpital  homœopalbique  de  Gyongyos.  . . . 

Hôpilal  liomæopathique  de  Lcipsick 

Hôpital  des  Sœurs  de  la  Miséricorde  de  Vienne. 
Hôpital  militaire  de  Vienne,  expériences.  . 
Hôpital  milit.  de  Tulzyn , expériences  de  Herin. 
Hôpital  d'infanterie  à Saint-Pétersbourg.  . . 
Hôpital  de  Munich 

Moyenne.  i . . . 
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« En  résumé,  il  est  constaté  qu’avec  la  méthode  an- 
cienne on  perd 9 — 10  malades  ])our  lüo. 

Par  la  nouvelle 4—5  id. 

Qu’avec  la  première  la  durée  moyenne  de  la  maladie 
est  de 28 — 29  jours. 

Avec  la  seconde 20 — 21  id. 

Enfin  que  pour  celle-ci  les  frais  de  traitement  sont 
de  1 — 2 fois  moindres. 

D’où  il  résulte;  1°  supposé  l’homoeopathie  une  chimère 
sans  efficacité  aucune,  que  l’allopathie  avec  tous  scs  moyens 
est  essentiellement  nuisible  et  dangereuse;  2°  supposé  que 
l’homœopathie  soit  douée  d’une  efficacité  positive,  elle 
l’emporte  déjà  sur  l’ancienne  école,  de  sorte  qu’entre  ses 
mains  on  a toutes  ces  bonnes  chances:  moindre  danger  de 
succomber  au  mal,  économie  de  temps,  économie  d’ar- 
gent. «(Zettsc/m/l/'Mr  spccifischc  /iej7Auns<.Carlsruhe,vol.l6.j 
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Nota.  — L’on  peut  se  procurer  la  colleclion  de  ces  pre- 
servalifs  dans  les  principales  villes  d'Allemagne  et  de  France; 
en  Suisse,  chez  le  Panlhin  à Genève  el  dans  quelques 
autres  villes. 

En  Italie,  on  en  trouvera  toujours  à Florence,  Lun- 
g’Arno,  n®  IISS,  chez  l’Auteur  de  cette  brochure,  qui 
sauf  le  dimanche  el  jours  de  fête,  reçoit  tous  les  jours  de 
11  heures  à 1 heure.  Le  Jeudi  est  plus  spécialement  consacré 
aux  pauvt'es,  qui  seront  introduits  moyennant  deux  mots  de 
recommandation  d’une  personne  qui  s’intéresse  à eux. 

La  collection  des  10  principaux  Préservatifs,  avec  des 
Instructions  détaillées  sur  les  doses,  la  qualité  des  eaux,  les 
précautions  à prendre  el  les  choses  permises  el  défendues  du 
régime  ci  observer,  coûte  10  francs  de  France;  celle  des  prin- 
cipaux remèdes  odonialgiques , avec  une  brochure  d’indica- 
tions {en  lancjue  italienne  et  française),  suffisantes  pour  se 
guérir  soi-même  dans  la  plupart  des  cas , est  du  même  prix. 
On  peut  egalement  se  procurer  à celte  dernière  adresse  de  la 
Teinture  d’ Arnica  de  Suisse,  de  petites  pharmacies  domesti- 
ques, el  généralement  toutes  les  préparations  homœopalhiqucs. 
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A 

Acides  cl  alcalis 

Aconit 

Âtlcclion  pulmonaire 

Angine  catarrhale 

Angleterre  (stalistiijuc  de  rUomoeopalhie  ) 

Ânhalt  ( duché  de  ) 

Anthracici 

Anthrax 

Archives  de  l’honiceopalhic 

Arnica 


B 

Baden  (duché  de) 

Base  de  la  réforme  médicale 

Bavière  

Belladonne 

Botanique 

Brûlures  (traitement  des) 


C 

Canioniilla 

< lamphre 

Causes  morbifiques 

Cautères  (sur  les) 

Chimie 

Choléra  (précautions  à prendre)  .... 

Cholérine 

Cocculus 

Colère  ( suites  d'une  ) 

Coliques 

Conseil  aux  malades 

Coqueluche 

Coryza  

Cri  des  petits  cnlants 

Croup 

Cuivre  ( cuprum  ) 


Pag.  31 
. 23,  77 
. . . 70 
. . . 76 

.100 
. . , 93 
. . . 52 
. . . 51 
. . . 88 
. 20 


. . 9 i. 
. . 67 

94,  100 
17,  77 
. . 55 
49,  62 


. . 32 
26,  32 
. 40 

. n 

65,  55 
. 26 
. 28 
24,  42 
. . 32 
. . 33 
. 82 
. . 22 
. . 42 
. 33 

23,  77 
. . 27 
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D 


Dentition l’ng' 

Digitale 

Drosera 

Dynamisme 


41 

63 

22 

37 


£ 


Eau  froide  (emploi  de  1’) 81,  28 

Ecorchures,  efforts,  entorses 21 

Empoisonnements  (secours  à donner  dans  les) 31 

Enfants  maladifs 19 


r 

Fehhre  rossa 

Fièvre  jaune  (prophylaiie  de  la)  ...  . 

Fièvres  en  général 

Fluxion  à la  joue 

Foulures 

France  (statistique  de  riiomoBopatliie)  . 
Frayeur  (suites  de) 


G 

Galactothérapie  ( voir  la  note) 

Glossantlirax 

Graine  de  jusquiame 

Guérisons  homœopathiques 


H 

Hahnemann  (notice  sur) 

Ilellchorus  niger 

Hémoptysie 

llémorrlioi'des 

Hommes  d’élite  (sur  les) 

Hongrie 

Hydrophobie 

Hydropysie 

Hydrothérapie 

Hygiène 

Hyosciamus 

I 


Insomnie 

Irritabilité  nerveuse 

Italie  (statistique  de  l’homoeopalliie) 


Keichhuslcn 


K 


17 

45 

75 

32 

21 

95 

23 


39 

52 

30 

68,  89,  97,  98,  100,  10,  26 


...  84 
...  73 
8,  69,  71 
...  71 
...  13 
...  96 
...  29 
. . . 74 
. . . 81 
...  80 
...  28 


33,  60 
, . 33 
, . 97 
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1. 

Laclicsis l'i'g* 

Lait  d’ânessc  mJdicanipntenx  (noie)  . 

Luxations 21 

M 

Maladies  de  poitrine C9 

Maladies  diverses CG 

Maladies  du  foie  , de  reslomac  et  des  intestins 72 

Mal  de  dents 32 

Mal  de  mer 2i 

Marche  forcée 21 

Matière  médicale 54 

Meiningen  (duché  de  Saxe) 94 

Menstrues  douloureuses 33 

Méthode  allopathique 58 

Méthode  homœopathique 60 

Me'lrite 75 

Migraines 32,  81 

Miliaire 17 

Miîzbrand 52 

Modes  differents  de  préservation 40 

Mouvement  de  la  voiture  comme  cause  d'incommodités 25 

W 

Narcotiques  cl  narcolisme 3],  32 

Nature  intime  des  maladies 53,  54 

Nourrisson  (voir  la  note) . 39 

Nourriture 79 

O 

Opérations  chirurgicales 21,  66 

Opinions  diverses  sur  l’homreopathie 64,  65 

Opium 63 

Ortie  (organisation  et  emploi  de  T) 49 

P 

Peste 51 

Phthisie  commençante 69 

Piqûres  d'insectes 21 

— des  serpents  venimeux 48 

Pulsatille 

Purgatifs  (sur  les) 72,  73 

Préjuge's 73,  88 

Préservai  ifs  en  général 15 
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•X 


R 

Rage  Pag.  23 

Réaction 57_  81 

Réfroidissemenl  (suites  de) 23,  33 

Régime  homoeopalliiquc 79 

Répétition  des  doses 43 

Résultat  comparatif  des  traitements 95,  102,  103 

Rhume  de  cerveau 42 

Rougeole  (rosolia) 17 

S 

Sang,  sangsues  et  saignées  (voir  les  notes) CG,  75 

Saxe 92 

Scarlatine  (Schnrlacli) 17 

Scrofules IG,  78 

Serpents  venimeux 47 

Silice 37,  81 

Soins  do  la  houclio 81 

Soufre  (sulfur) 18 

SpéciGques  (voir  la  note) 56 

Statistique  de  l’homœopathie  ; puis  voir  à choque  pays 91 

Suisse 100 

Surlangue 52 

T 

Taffetas  vulnéraire  {Arnica-heppjlaster) 21 

Tartre  émétique 38,  73 

Thé  de  Chine 80 

Théorie  des  petites  doses 36 

Teinture-mère  d’ Arnica 21 

— de  Belladonna 30 

— de  Urtica  urens 49 

Tollkirsclie 18 

Topique  contre  les  brûlures 49 

Tosse  canina 22 


V 


Vaecin 18 

Venin  des  serpents 48 

Veratrum  album 25 

Vermifuges 74 


KtiRATA. 


s 

ligne  15 

an  lieu  de  hémoptysie 

lisez  lïémoplysie) 

13 

20 

lu 

lui 

22 

13 

heachhuslcn 

heickhuslen 

31 

32 

ahsopiion 

' absorption 

38 

1 

PROPilYT.AXlE. 

SUR  I.ES  PETITES  DOSES. 

43 

1 

RÉPÉTITIONS 

RÉPÉTITION 

44 

1 

RÉPÉTITIONS 

RÉPÉTITION 

55 

1 

ErSlOLOGIES. 

ÉTYMOLOGIES. 

56 

7 

allopathie 

allopathie 

62 

10 

suivie 

suivi 

De  plus,  à la  fiu  de  la  page  36  et  au  coinmcncemenl  delà  suivatilü^ 
il  y a quelque  chose  qui  ne  rend  pas  bien  la  peusee  de  l'aulcur;  un  cban- 
geinenl  et  développement  qui  furent  envoyés  k rimprimeur  sont  purve* 
nus  trop  lard. 


.îKw  i.  » 

(Miftnjut 

.ÜSlWofttiltt*»* 

L ' ■ ■ 


fat  . 

A*'  'T  -;,'A 

41  ' V 

rj 

- ài  ^ 

ir. 

ic 

t 

*• .'.  ■ 

'/^''fiiïWAn  ’ ■'' 

t 

■ - 

'«.iil.tiYàîii» 

t 

■. 

: J. 

ï 

Æ4--  . .’" 

î . ’ 

W 

MM'K 

ot 

.;  'V-  ' 

■■vs;»  ;-^s 

-.«rft.r.,  nù.,^'1  ,i.  u(  n:,kl ^ 

•.r,«.f  .a.u  ,„i-|  i „„  i„j. 

♦ ^ ^ ■ . ’ .ti  Tfci  »?irt  » 


, - ■.  '*•'■’■ 
,w  .fc/  t<.f 


, f 

-^'  . ^ 

• l’( 


t 


/ 


’A'  •'■- 


c 


\ 


t 


\ 


I 


? '• 


r 


Tt 


y 


« 


\ 


i ♦ 


/ 


i 


♦ 


t 


